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CHAPITRE

1

LA RANGE ROVER, pilotée de main de maître par un grand Noir au sourire éclatant, sortit de la piste et coupa à travers champs en direction de la route qui se devinait au loin.

Hubert Bonisseur de la Bath avait été accueilli au Zaïre par cet Américain du Nord qui s’était presque excusé de porter le prénom pompeux de Washington. La C.I.A. le tenait pour un excellent élément et il dirigeait une agence de presse à Brazzaville.

Ils avaient franchi la frontière depuis plusieurs heures et l’atmosphère entre les deux hommes était très détendue. Hubert avait eu droit à de savoureuses histoires qui dénotaient un sens de l’humour très développé chez le grand Noir.

Washington Floyd coupa le moteur de la Range Rover, consulta sa montre.

— Nous y voilà et légèrement en avance, qui plus est. J’aurais aimé vous conduire jusqu’au bout et vous ramener. Dommage…

— Les ordres sont les ordres, murmura Hubert. Vous ne devez en aucun cas être vu en compagnie de votre ami. Pas en ce moment…

— Alors, attendons.

Une autre voiture devait venir prendre Hubert pour l’amener chez l’ami de Washington Floyd, un médecin qui exerçait dans l’enclave de Cabinda. C’était un allié précieux qu’il ne fallait griller sous aucun prétexte. Il eût été trop difficile à remplacer.

Le résident de la C.I.A. se tourna vers Hubert et, tirant un petit paquet de sous son siège, le lui tendit.

— Pour le docteur Herbert… Antibiotiques, précisa-t-il. Et… faites-lui mes amitiés.

Hubert fourra le paquet dans une de ses poches.

— Je viens vous reprendre ici après-demain à la même heure, enchaîna Washington Floyd. Je vous attendrai jusqu’à la nuit tombée. Le docteur Herbert prévoit qu’il vous faudra bien deux jours pour rencontrer toutes les parties concernées. Si vous n’étiez pas au rendez-vous, je reviendrais le lendemain.

— Il est donc si difficile de se procurer un moyen de locomotion dans cette région ? questionna Hubert.

— Impossible serait plus juste… Pour les bandes armées, il n’y a pas de frontières et les raids se succèdent dans l’enclave. Le pillage et le sabotage sont monnaie courante.

Le champ en friche sur lequel ils s’étaient arrêtés était bordé, à quelques dizaines de mètres, par une route qui tenait plus du chemin de campagne que de la nationale.

Dix bonnes minutes s’étaient écoulées lorsque les deux hommes virent apparaître, entourée d’un nuage de poussière, une Range Rover semblable à la leur. Arrivé à leur hauteur, elle fit demi-tour sur l’étroit chemin pour se placer en position de retour.

— C’est la voiture du docteur, il n’y a pas à s’y tromper, murmura Washington Floyd. Inutile que le chauffeur me voie.

Il tendit une large main à Hubert et assura avec chaleur :

— Je serai là après-demain et… méfiez-vous de tout le monde. À part le docteur, personne ne sait jamais exactement de quel côté sont les gens, ici.

Hubert serra la main tendue et promit de ne faire confiance à personne d’autre qu’à l’ami du résident, puis il sauta à terre et franchit allègrement la distance qui le séparait de l’autre véhicule.

Il ouvrit la portière côté passager et s’installa après avoir salué d’un signe de tête le chauffeur. C’était un Noir de petite taille qui bredouilla quelques mots en mauvais anglais.

Hubert finit par comprendre que le docteur Herbert espérait qu’il avait pensé aux médicaments. Il sortit le paquet de sa poche. Un éclair passa dans les yeux de l’homme.

— Sera content, docteur, murmura-t-il en démarrant.

Lors des combats sanglants qui s’étaient déroulés en Angola après le départ des Portugais, entre les différentes factions qui voulaient prendre le pouvoir, le docteur s’était taillé une renommée d’homme de cœur en soignant jour et nuit les blessés de toutes tendances qui affluaient.

Pourtant, un jour, il avait bien failli payer de sa vie son dévouement, et n’avait dû qu’à une intervention miraculeuse de Washington Floyd de la conserver.

Une solide amitié s’était établie entre les deux hommes qui s’étaient mis à collaborer pour le plus grand bénéfice de la C.I.A. lorsque le docteur Herbert s’était installé à Cabinda.

Ces derniers temps, un problème de taille semblait s’être posé à lui. Une affaire qu’il avait supervisée sur les conseils du résident lui paraissait ne pas prendre le chemin voulu.

Hubert avait été chargé d’obtenir tous les éclaircissements voulus et d’y mettre bon ordre.

Ils approchaient des faubourgs qui précédaient Cabinda où résidait le docteur Herbert quand, soudain, le chauffeur se mit à ralentir.

Il finit par arrêter la Range Rover sur le bord du chemin, en manifestant une grande nervosité. Il roulait des yeux blancs et secouait la tête dans tous les sens.

Hubert l’attrapa par le bras et l’obligea à se tourner vers lui.

— Que se passe-t-il ?

— Pas plus loin… Non, pas aller…

Il esquissa un mouvement pour ouvrir la portière, mais Hubert le maintint solidement à sa place.

— Remettez la voiture en marche, ordonna-t-il.

L’autre se contenta de secouer la tête avec obstination. Hubert scruta l’obscurité naissante. Il distingua un groupe d’hommes qui s’égaillait dans toutes les directions comme une volée de moineaux. Il devait se préparer quelque chose d’insolite.

— Où est la maison du docteur ? questionna-t-il.

Le Noir tendit le bras devant lui, désignant le côté droit du chemin que l’on apercevait à deux cents mètres de là.

— Quel numéro ?

Le chauffeur eut un geste d’ignorance. Puis, pris d’une inspiration subite, il écarta les bras, dessinant dans l’air une masse énorme. Il réussit à expliquer qu’il n’y avait qu’un seul arbre de cette importance et qu’on pouvait situer à coup sûr la maison du docteur par rapport à lui.

L’homme semblait de plus en plus effrayé. Dès qu’il fut certain qu’Hubert avait compris, il ouvrit la portière.

Hubert lui laissa juste le temps de se tourner à demi pour sortir de la Range Rover et lui assena un coup sec du tranchant de la main sur la nuque que l’autre lui présentait complaisamment.

Il descendit de voiture, la contourna pour se retrouver côté conducteur. Celui-ci avait piqué une tête sur le volant et ne bougeait plus.

Hubert jeta un coup d’œil autour de lui. Rapidement, il attrapa le chauffeur par les pieds et, sans ménagement, le tira hors de la voiture. Il le déposa sur le bas-côté du chemin après l’avoir gratifié d’un coup supplémentaire sur la tempe. De quoi le faire tenir tranquille pendant quelques heures…

Le docteur Herbert aurait peut-être une explication à son attitude et à son refus d’aller jusqu’à sa maison.

Hubert prit le volant et embraya. Les hommes qui avaient tant effrayé le Noir semblaient maintenant revenir furtivement les uns après les autres.

Hubert stoppa la Range Rover devant un énorme flamboyant. Par-delà une grille apparaissait une maison toute illuminée. Les portes étaient grandes ouvertes, et l’intérieur en avait été littéralement pillé.

Hubert découvrit vite le docteur Herbert gisant sur le sol dans une des pièces, les mains rougies de sang crispées sur le ventre. Il avait le regard angoissé d’un moribond.

Il se pencha sur lui.

— Est-ce à cause de l’affaire pour laquelle vous avez alerté Washington Floyd ?

Dans un souffle, ramassant ses dernières ressources, le médecin murmura :

— Oui… Ne… sortez pas sans arme.

— Vous en avez ici ?

Hubert lut la réponse dans ses yeux juste avant que la tête du docteur ne retombe sur sa poitrine.

La maison était sens dessus dessous, mais les agresseurs ne devaient pas avoir trouvé les armes, d’après le mourant. Hubert réfléchit à toute allure. Il allait lui falloir faire vite pour découvrir l’endroit où le docteur les avait dissimulées.

Dans la pièce qui servait probablement de salon de consultation, il ouvrit les armoires où seringues et ampoules voisinaient avec des fioles et une petite trousse d’urgence qu’il fourra dans une poche de sa saharienne.

Une des armoires semblait avoir été légèrement déplacée. Hubert s’accroupit et distingua une mince rainure dans le parquet. Il tira le meuble à lui, dégageant une cache recélant une mitraillette Uzi et des munitions.

Il s’empara de l’arme et engagea une bande. De la rue lui parvenaient des bruits qui allaient s’amplifiant.

Hubert sortit par l’arrière, déboucha dans un petit bout de jardin, choisit de faire un large détour avant de se retrouver devant la façade de la maison du docteur Herbert où le groupe de braillards semblait fort occupé par la Range Rover.

Quelques minutes plus tard, il abordait le rassemblement et se mêlait aux hommes, d’autant plus facilement qu’ils étaient tous armés comme lui, et que certains parlaient américain et d’autres français.


CHAPITRE

2

LA COLONNE avançait en bon ordre. Une auto-mitrailleuse camouflée de branchages ouvrait la marche, suivie par une jeep arborant le fanion des Combattants de la Liberté : un tigre sur fond d’azur.

La voiture était occupée par le « Generalissimo », son secrétaire particulier, un garde du corps et deux maîtresses en titre.

Ensuite, venaient quatre G.M.C. fatigués aux ressorts expirants, bourrés d’hommes armés au petit bonheur, du coupe-coupe à la mitraillette Kalashnikov, et qui transportaient avec eux leur butin : volailles vivantes, transistors brisés, vélos en pièces détachées, boîtes de conserve.

La razzia n’avait pas été très fructueuse, car les faubourgs avaient déjà été « nettoyés » plus d’une fois. On n’osait pas s’aventurer trop loin dans Cabinda.

À la suite des G.M.C. roulaient deux Berliet transportant les mercenaires. Ils n’étaient qu’une trentaine car le Generalissimo n’était pas très riche. Il y avait là des Allemands, des Hongrois, des Américains, des Français et les inévitables Afrikanders qu’on retrouvait dans toutes les guerres africaines.

Puis venaient la Range Rover portant le groupe électrogène et, en queue de colonne, le half-track de Carlotti.

Du haut de sa tourelle, le petit Corse surveillait la jungle qui défilait de part et d’autre du convoi, tout en ingurgitant des boîtes de bière glacée qu’il sortait d’un congélateur de son invention qu’il avait bricolé à l’intérieur de son engin.

À ses côtés, se tenait une Noire sûrement encore très jeune à en juger par sa poitrine magnifique, maîtresse servante souriant de toutes ses dents. Il l’avait dénichée lors d’un récent nettoyage et, Carlotti étant finalement bon bougre, elle l’avait suivi de son plein gré.

Il la vendait bien à ses compagnons au même prix qu’il vendait sa bière glacée, mais n’était-ce pas dans l’ordre des choses ?

La colonne traversait une clairière quand la jeep de tête s’immobilisa.

Benedito Vieira da Costa, dit « le Monocle », descendit de la cabine du premier Berliet et rejoignit à grands pas le véhicule du Generalissimo.

Il s’arrêta devant lui et, raide comme un piquet, le salua cérémonieusement.

— Un problème, Generalissimo ?

À travers ses lunettes d’écaille, Simo – tel était son surnom – lui jeta un regard inexpressif.

— Aucun problème, commandant. J’ai simplement décidé d’établir mon quartier général au Grande Hotel et de renvoyer mes hommes chez eux. Jusqu’à la prochaine fois…

— Excellente initiative, approuva Benedito Vieira da Costa.

Le Monocle avait cinquante ans. Il avait fait la guerre au Mozambique et en Angola sous les ordres du général de Spinola qu’il considérait comme son dieu et imitait en tout. Le monocle, les gants beurre frais et le stick faisaient un curieux mélange avec le short et la casquette léopard. Il ne lui manquait que des éperons à ses Pataugas.

— Vous et les vôtres resterez en couverture et tiendrez la route pour couvrir notre départ.

Simo eut un large sourire avant d’enchaîner :

— C’est une position de tout repos.

Bien qu’il s’affublât d’un titre pompeux, le Generalissimo n’avait rien d’un Africain primitif. Il avait été sous-officier dans l’armée portugaise avant d’occuper un poste de responsabilité auprès d’un ministre éphémère dans un gouvernement qui n’avait guère duré, au Zaïre.

En ce moment, il jouait à la guerre pour le compte d’on ne savait qui, mais semblait bien ne dépendre de personne. Il avait une manière toute personnelle de concevoir ses raids surprises. Un indépendant, en somme…

En tout cas, personne ne se permettait de contester son grade de général. Ses hommes ignoraient jusqu’à son nom.

— Je doute que nos adversaires passent à l’action, poursuivit-il. Nous venons de leur briser les reins et ils ont dû se disperser dans la nature.

Demain, vous viendrez me voir au Grande Hotel. Nous mettrons au point la prochaine campagne. Je vous indiquerai votre nouveau point de repli en attendant et je procéderai au paiement de vos hommes.

— Excellent…

Le Generalissimo devait aux mercenaires un arriéré de solde de trois mois et Benedito Vieira da Costa sentait monter chez eux un mécontentement de plus en plus vif qui pourrait bien se transformer en rébellion ouverte. Par bonheur, ce problème allait enfin être résolu.

— Je suis sûr qu’ils vous en seront infiniment reconnaissants, affirma-t-il.

Un bref éclair traversa le regard de Simo.

— Tant mieux !

Il fit signe à son garde du corps qui lui servait de chauffeur. La jeep démarra en trombe, s’éloigna sur la piste, suivie des G.M.C. qui transportaient les soldats.

Le Monocle revint auprès de son Berliet et, en quelques mots brefs, indiqua à ses hommes qu’ils allaient passer la nuit dans la clairière.

*
* *

L’obscurité avait envahi la jungle et les feux allumés par les mercenaires faisaient de petites lueurs vacillantes. Les hommes du Monocle terminaient leurs rations avant d’aller se reposer sous leurs tentes.

— Demain, on passe à la caisse, dit Carlotti avec satisfaction. Pas trop tôt ! J’étais prêt à lui balancer une grenade dans la gueule à ce général de mes deux.

— Cette nuit, affirma son voisin, un Afrikander aux yeux bleus, je sens que je vais dormir à poings fermés.

Un ancien légionnaire français hocha la tête, songeur.

— Pas moi. Je me méfie des arrière-gardes. Je me souviens à Dien Bien Phu, j’étais avec…

— Ta gueule avec tes souvenirs d’ancien combattant, coupa le Texan.

Le légionnaire lui jeta un regard haineux.

— Toi, le Ricain, je…

— Allons, messieurs, intervint le Monocle. Nous n’allons pas nous quereller à présent que la campagne se termine. Il serait bon au contraire de conserver l’esprit qui nous a toujours animés…

Le Texan eut un ricanement. Tous les hommes de la colonne se détestaient cordialement et n’étaient liés que par le souci de survivre à tout prix.

Il sortit de la poche poitrine de son battle-dress un petit cigare dont il sectionna l’extrémité d’un coup de dents et qu’il alluma à l’aide de son Zippo nickelé.

John Lee Hawkins, dit « le Texan », était un colosse rougeaud et ombrageux, coiffé en permanence d’un Stetson qui avait dû jadis être blanc et qui, selon lui, lui portait chance. Il était suivi comme son ombre par un Noir du nom de Uvahé qui transportait son fusil mitrailleur et qu’il traitait comme un chien.

Une fois par semaine, John Lee Hawkins se saoulait à mort et cherchait querelle à tout le monde. Il fallait alors se méfier de lui et surtout des grenades à manche passées dans sa ceinture.

Carlotti fit danser dans le creux de sa main une paire de dés qu’il lança sur une petite piste de plastique posée devant lui.

— Huit !

Van Hass, l’un des Afrikanders, ramassa les dés et les lança à son tour.

— Dix !

— Tu as gagné, admit Carlotti.

L’Afrikander rit de contentement. Ce qu’il venait de gagner, c’était la négrillonne du Corse, et pour toute la nuit.

— J’en ai marre, décréta le Texan.

Avec un bâillement sans fin, il se dirigea vers sa tente. Avant d’y pénétrer, il regarda autour de lui dans la nuit, appela d’une voix forte :

— Uvahé !

Seul le silence lui répondit. Uvahé avait disparu dans la nature.

— Foutu bon à rien, grommela rageusement le Texan, dès que tu reviendras, tu auras droit à ta raclée.

Il entra dans la tente. Jim Brown, la nouvelle recrue avec qui il la partageait, était en train de nettoyer sa mitraillette Uzi. Soigneusement rangées sur la petite table centrale, les pièces brillaient à la lueur de la lampe à gaz.

John Lee Hawkins lui jeta un regard dégoûté.

— Ma parole, Jimmy, tu es un vrai maniaque !

Hubert Bonisseur de la Bath lui sourit et ses yeux bleus eurent des reflets de pierres dures. Son visage de prince pirate, tanné, buriné, reflétait une tranquille assurance.

Devant la maison du docteur Herbert, il s’était approché de son compatriote et lui avait demandé de l’intégrer à son groupe sans poser de questions. Après un coup d’œil sur son arme et une grande claque dans le dos, le Texan l’avait présenté à la ronde comme s’il venait de retrouver un vieil ami.

Les mercenaires ne sont pas des gens curieux.

Hubert était déjà fort apprécié. Depuis qu’il était avec le groupe, on s’était aperçu que s’il parlait peu, il tirait vite et ne s’affolait jamais.

Le Texan se laissa tomber sur son lit de camp.

— Uvahé, mon porte-flingue, a disparu. Je n’aime pas du tout ça. D’habitude, il me suit comme un toutou.

Hubert fit jouer plusieurs fois la culasse de son arme.

— Même les bons chiens mordent quelquefois leur maître, observa-t-il.

Il reposa la mitraillette sur la table.

— J’irai faire un petit tour d’inspection tout à l’heure.

— Tu te méfies de quelque chose ?

Hubert examina la plaque de couche de la crosse.

— Non, je fais ça tous les soirs.

— Tu parles d’un type consciencieux ! s’esclaffa le Texan.

Il reprit son sérieux et remarqua, songeur :

— Tu as peut-être raison, après tout. Moi, je ne suis pas comme toi. J’aime foncer dans la bagarre, barouder… Mais maintenant, j’en ai ma claque de ce pays et de cette guerre. Dès que le Generalissimo m’aura payé, qu’il ne compte pas sur moi pour rempiler. Je me tire, je retourne chez moi à Houston !

Son regard se voila de tristesse.

— Tu sais, Jim, je n’aurais jamais dû quitter Houston. Au lieu d’être ici à faire le con, je posséderais en ce moment une mignonne petite station-service avec un snack et, au comptoir, une chouette pépée qui m’aurait fait des tas de mioches.

— Pourquoi es-tu parti ?

John Lee Hawkins eut un geste vague.

— La bougeotte… J’avais fait le Vietnam dans les Marines, ça m’avait donné le goût de la bagarre.

Il disposa sa moustiquaire autour de son lit de camp.

— Et toi, Jim ?

— Comme toi, la bougeotte.

Hubert se leva, prit sa mitraillette et se dirigea vers l’entrée de la tente. Ses gestes avaient la grâce de ceux d’un fauve en mouvement.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath s’avança jusqu’à la lisière de la clairière. Il faisait nuit noire.

Autour de lui, il entendait des milliers de frôlements et de craquements. Tout un peuple d’animaux et d’insectes invisibles poursuivait sa vie secrète.

Soudain, il s’immobilisa. Puis, du canon de sa mitraillette, il écarta une branche.

Il découvrit alors van Haas, l’Afrikander, en compagnie de la négrillonne de Carlotti. Couché sur sa compagne, l’homme la besognait fiévreusement, le souffle court. Il avait posé son arme à côté d’eux sur la couverture.

Brusquement, il poussa un long râle de plaisir, retomba pantelant sur le corps de la Noire et roula sur le dos, bras écartés.

Quand il rouvrit les yeux, il se trouva nez à nez avec le canon de son propre pistolet.

— Si j’avais été de ceux qui viennent d’être pillés, tu serais mort, déclara Hubert d’un ton neutre.

L’Afrikander se releva et se rajusta.

— Si tu étais de ceux-là, tu ne serais pas ici. Ils ont trop peur et cavalent comme des lapins dès qu’ils nous voient.

Il passa à sa ceinture l’arme que lui rendait Hubert.

— Les Africains marchent vite, observa celui qu’il appelait Jim Brown.

Van Haas haussa les épaules.

— Il faut vivre dangereusement !

Du menton, il désigna la femme toujours allongée.

— Tu veux en profiter un peu ? Je te garantis qu’elle possède un coup de reins à faire se damner un clergyman.

La Noire éclata de rire. Elle n’avait pas changé de position. Ses yeux brillaient dans la nuit et elle attendait le bon vouloir des guerriers, ses longues cuisses sombres écartées et ses petits seins pointés vers le ciel.

— Je te remercie, assura Hubert avec un sourire, mais il faut un temps pour tout. Moi, je ne fais l’amour qu’après la guerre.

— Chacun ses goûts…

Hubert s’éloigna et lança avant de se fondre dans la nuit :

— Je te conseille cependant de monter la garde !

— C’est ça, c’est ça, grogna van Haas en retournant vers sa compagne.

Avec un rire gras, il se pencha, saisit les cheveux de la Noire à pleines mains et lui colla le visage contre son bas-ventre.

— Je vais te montrer comment je monte la garde, moi !

La femme, aussitôt, s’activa.

*
* *

Benedito Vieira da Costa, emmitouflé dans sa vieille couverture kaki, regardait le feu achever de se consumer. Son inséparable monocle brillait à la lueur des flammes.

Il se retourna en entendant un bruit léger à ses côtés.

— Ah, c’est vous, Jim Brown, fit-il en reconnaissant Hubert. Quelque chose de spécial ?

— Pas encore.

Hubert désigna l’obscurité qui les cernait.

— Tout est calme, mais je n’aime pas ce calme.

— Vous devez être un fameux combattant, Jim, assura le Monocle. Mais vous vous faites des idées. Qui pourrait avoir l’envie de venir se frotter à nous !

Hubert s’assit sur ses talons et observa les flammes.

— Possible… Mais à Cabinda, il m’a semblé que les habitants s’étaient ingéniés à vous laisser le champ libre. En fait, il se sont littéralement évanouis dans la nature.

Le Monocle hocha pensivement la tête. Il paraissait vieux et fatigué.

— Comment sauraient-ils que nous nous trouvons précisément dans cette clairière et que Simo nous y a laissés en emmenant ses hommes ? De toute façon, même s’ils le savaient, cela ne changerait rien. Ils n’auraient pas le temps de réunir un nombre suffisant de guerriers pour venir nous attaquer.

Hubert se releva sans répondre et repartit dans la nuit.

*
* *

Van Hass allait et venait sur le corps nu de sa compagne qu’il écrasait de son poids. Il allait atteindre le paroxysme de la jouissance.

Une sagaie se planta dans son dos. L’Afrikander se redressa avec un grognement, les yeux exorbités.

Il eut un dernier spasme, douleur et plaisir mêlés, et retomba sur le corps de la négrillonne, mort.

La femme poussa un hurlement qui se termina en gargouillis quand un coupe-coupe à l’acier luisant lui trancha la gorge.

La nuit se peupla d’ombres armées de sagaies et de coupe-coupe. Une silhouette sombre se pencha et récupéra le pistolet de van Hass. Elle le tendit à un petit Noir vêtu à l’européenne, le torse ceint de bandes-chargeurs : Uvahé…

Celui-ci était suivi par un guerrier, porteur du fusil mitrailleur de John Lee Hawkins. Uvahé était maintenant un chef et se devait de faire porter ses armes par un esclave.

Il désigna la silhouette du Monocle devant le feu.

— À lui, maintenant.

*
* *

Benedito Vieira da Costa sentit ses yeux picoter. Ces longues nuits de veille lui devenaient de plus en plus pénibles. Jadis, il avait été un vrai guerrier, se battant pour ce qu’il croyait être un idéal. Maintenant, il partait au combat comme une sorte de fonctionnaire de la mort, par routine.

Le sommeil le gagnait. Ses paupières se fermèrent. Tout irait sûrement mieux demain.

Il laissa tomber sa tête sur le côté. Un coupe-coupe se planta dans sa nuque. Des mains invisibles maintinrent son corps immobile devant le feu cependant que le vieux guerrier expirait.

Sa mort fut douce, telle qu’il l’aurait sans doute souhaitée…

Uvahé posa délicatement le trépied d’acier sur le sol, s’assura qu’il était bien stable, puis y fixa le fusil mitrailleur.

Il braqua le canon sur les tentes alignées. Par laquelle commencer ?

Il choisit celle de droite, occupée par les deux Américains, John Lee Hawkins l’avait suffisamment humilié pour qu’il mérite la première rafale par un juste retour des choses.

Ses compagnons attendaient, leurs corps d’ébène tendus pour l’attaque.

Uvahé savoura encore quelques secondes le sentiment de puissance qui s’était emparé de lui, puis il pressa la détente.
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LA MORT déferla sur le camp dans le fracas du fusil mitrailleur et le miaulement des balles, les assaillants jaillirent de toutes parts en hurlant.

Les mercenaires furent surpris en plein sommeil. Certains périrent alors qu’ils dormaient encore, d’autres furent fauchés par les balles ou transpercés par les sagaies au moment où ils sortaient de leurs tentes, hagards, à demi nus.

Ce fut un vrai carnage.

Le sol se maculait de rouge, les corps s’effondraient dans la clairière, tandis que les rares hommes encore vivants allaient et venaient en tous sens, affolés.

Les légionnaires avaient été les premiers à réagir. Formés en carré, ils ouvrirent méthodiquement le feu autour d’eux, abattant des assaillants par dizaines. Mais il en surgissait sans cesse de nouveaux et les armes, brûlantes à force de tirer, commençaient à s’enrayer.

Carlotti, le petit Corse, échappa miraculeusement au coupe-coupe qui devait lui trancher la gorge. L’arme glissa et lui découpa seulement la joue sur dix centimètres. Il planta sa baïonnette dans le ventre de l’homme qui avait sauté sur lui puis fonça pour se mettre à couvert.

Très vite, il comprit que la situation était désespérée. Les mercenaires, malgré leur armement dix fois supérieur, ne pouvaient rien pour endiguer la marée noire qui s’était abattue sur le camp.

Carlotti se prit le pied dans la corde qui tendait l’une des tentes. Avec un juron, il roula sur le sol. Au-dessus de lui, un immense guerrier noir grimaçait en brandissant une sagaie. Le petit Corse ferma les yeux et attendit la mort. Il y eut une explosion.

Quand il rouvrit les yeux, quelques membres en bouillie étaient éparpillés çà et là. Une grenade venait de pulvériser le corps du Noir.

— Grouille, imbécile, hurla une voix.

Carlotti ne se le fit pas dire deux fois. Il sauta sur ses pieds et courut en zigzaguant et en bondissant lestement par-dessus les cadavres. Un fameux parcours du combattant…

Un fracas terrifiant retentit. L’un des camions venait de voler en éclats.

À la lueur de l’explosion, Carlotti aperçut les deux Américains, à la lisière de la forêt.

À la différence des autres mercenaires, ils étaient équipés de pied en cap et semblaient posséder un véritable arsenal. Le Texan balançait méthodiquement des grenades à manche tandis que Jim Brown arrosait les alentours, rafale après rafale.

Carlotti les rejoignit en soufflant.

— Vous m’avez sauvé la vie. Vous…

— Tais-toi et tire, coupa Hubert en lui fourrant dans les mains une mitraillette.

Le Corse ne se fit pas prier et ils furent trois à semer la mort autour d’eux.

Les assaillants qui venaient les attaquer s’effondraient par files entières, mais d’autres les remplaçaient aussitôt. Ils semblaient peupler la nuit.

— J’ai pourtant vu votre tente hachée menu par les balles, remarqua Carlotti en rechargeant sa mitraillette.

Il avait le visage sanguinolent. La plaie causée par le coupe-coupe saignait abondamment.

— Tu ne t’es pas trompé, répondit John Lee Hawkins en sortant des grenades d’un sac de toile. Ce salaud d’Uvahé l’a arrosée à la mitrailleuse. Heureusement que cinq minutes avant, Jim Brown était venu me tirer du lit… On a emporté tout ce qu’on pouvait pour tenir le coup, mais quand on a voulu alerter les autres, c’était déjà trop tard.

Toutes les tentes brûlaient, ainsi qu’un second Berliet. Les balles sifflaient de tous côtés. Le dernier carré des légionnaires avait disparu, submergé. Seuls quelques mercenaires isolés continuaient à vendre chèrement leur peau.

— Je propose un repli stratégique, annonça Hubert, impassible.

— D’accord, répondit Carlotti en essuyant d’un revers de main le sang qui maculait son visage.

— Tu partiras le premier, décréta Hubert. Je te suivrai et le Texan nous couvrira. Okay ?

— Okay, confirmèrent les deux hommes.

— Go !

Carlotti vida son chargeur et plongea dans la jungle. Hubert le suivit.

Resté seul, le Texan puisa dans son sac ses dernières grenades qu’il balança dans toutes les directions. Puis il fit demi-tour et s’élança dans le fracas des explosions dans la direction prise par ses compagnons.

Soudain, il trébucha, poussa un gémissement. En grimaçant, il porta les mains à son dos, les ramena maculées de sang.

Avec un haussement d’épaules rageur, il reprit sa course et rejoignit Jim Brown et Carlotti, à une centaine de mètres. L’endroit où ils se trouvaient formait une véritable forteresse végétale. Les coups de feu et les explosions en provenance du camp n’y parvenaient qu’assourdis.

— On s’est fait avoir comme des bleus, haleta le Texan.

— Garde ton souffle, conseilla Hubert.

Carlotti jeta un regard peu amène sur la jungle qui les entourait.

— On va se paumer, là-dedans.

Hubert sortit de la poche supérieure de sa saharienne une petite boussole qu’il consulta.

— Nous marcherons vers l’est, décida-t-il.

Le Corse le regarda avec des yeux ronds.

— Tu ne vas pas me dire que tu avais emporté une boussole pour…

— Non, répondit Hubert, je l’ai toujours sur moi. En route !

Tout en marchant, Carlotti sentit que sa joue le cuisait. En y portant la main, il constata la présence d’une croûte de sang coagulé.

— Merde, un tas de bestioles vont se coller là-dedans !

— Je te ferai tout à l’heure une piqûre d’antibiotiques, annonça Hubert.

Le Corse émit un petit sifflement.

— Ma parole, c’est un homme-orchestre ! Une boussole, une pharmacie… En plus, tu avais prévu l’attaque…

— Je fais la guerre, mon vieux.

Carlotti lui jeta un bref regard. Jim Brown avançait d’un pas régulier, souplement, l’œil aux aguets, la mitraillette en position de tir, prêt à toute éventualité et cependant froid comme le marbre. Oui, en vérité, il faisait vraiment la guerre.

Soudain, John Lee Hawkins s’arrêta.

— Mes amis, vous continuerez sans moi.

Il s’assit sur le tronc d’un arbre mort et posa sa mitraillette à ses côtés.

— Je suis cuit, murmura-t-il d’une voix lasse.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’étonna le Corse.

Le Texan haussa les épaules, ce qui lui arracha une grimace de douleur.

— Deux balles dans les reins, et crois-moi, ça fait du dégât. Le plus drôle…

Il haletait et son front se couvrit de sueur.

— Le plus drôle, reprit John Lee Hawkins, c’est que j’ai dû me faire allumer avec mon propre fusil mitrailleur. Salaud d’Uvahé… C’est moi qui lui avais appris à s’en servir…

Il se tourna vers Hubert, passa la langue sur ses lèvres sèches.

— File-moi mon dernier cigare.

Hubert fouilla dans la poche du battle-dress du Texan, en sortit un cigare craquelé. Il le lui glissa entre les lèvres, puis alluma. John Lee Hawkins en tira une longue bouffée, regarda la jungle autour de lui.

— Tu parles d’une mort glorieuse…

— La mort n’est jamais glorieuse, observa Hubert. Seule la vie peut l’être quelquefois.

John Lee Hawkins hocha la tête.

— Tu as raison, et d’ailleurs, tu as toujours raison, au point que je me demande ce que tu es venu foutre parmi des débiles de notre espèce.

Il posa sa main sur le bras d’Hubert.

— Dis-le-moi, Jim ! Dis-moi ce que tu fais parmi nous.

Sa voix avait pris un ton presque implorant.

— Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Carlotti avec inquiétude.

— Rien, assura Hubert Bonisseur de la Bath. La fièvre…

Le Texan esquissa un sourire qui se termina en grimace. Son grand corps fut parcouru d’un frisson qui le secoua de la tête aux pieds, puis il bascula et tomba lourdement sur le sol.

Hubert se pencha pour récupérer les papiers du mort ainsi que son pistolet et son couteau de brousse.

— Maintenant, assieds-toi, je vais te faire une piqûre, dit-il à Carlotti.

— Tu n’enterres pas ton copain ? demanda le Corse avec surprise.

— Inutile, les animaux de la jungle auraient tôt fait de le déterrer.

Il ouvrit une petite botte d’aluminium, en sortit une seringue et une ampoule.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? questionna Carlotti en dénudant son avant-bras.

Hubert emplit la seringue puis en injecta le contenu à son compagnon.

— Je vais à Cabinda.

Carlotti lui jeta un regard stupéfait.

— Non, mais tu es fou !

— Et pourquoi donc ? demanda Hubert calmement.

— Mais… Parce que le Generalissimo s’y trouve en ce moment. Or, j’ai bien l’impression que c’est lui qui nous a tendu ce piège…

— C’est aussi mon avis.

— Et tu vas quand même le voir ?

— Oui.

— Pour lui faire la peau ?

— Non, pour lui parler.

Carlotti replia sa manche, la mine abasourdie.

— Je te croyais malin, mais en réalité, tu es complètement cinglé.

Hubert rangea la seringue dans la boîte d’aluminium et la remit dans sa poche.

— Rien ne t’oblige à me suivre.

— Encore heureux ! Moi, je vais filer, je veux foutre le camp dare-dare de ce damné pays !

— Très bien.

Hubert sortit de ses poches des rations alimentaires dont il fit deux parts égales.

— Nos routes se séparent.

Carlotti récupéra les rations qui lui revenaient.

— C’est égal, marmonna-t-il, tu es vraiment un drôle de type. En tout cas, une chose est sûre, sans toi, je serais mort à l’heure qu’il est et ça, je ne suis pas prêt de l’oublier.

— Oublie-le, au contraire, ce genre de souvenirs est toujours encombrant.

— Pas pour moi.

Le petit Corse tendit la main à son compagnon dans un geste un peu théâtral.

— Le monde est vaste, l’ami, mais si le hasard fait qu’on se retrouve, sache que je saurai payer ma dette.

— Je te remercie, dit simplement Hubert, qui songea à cet instant qu’il resterait toujours Jim Brown pour le petit Corse.

Ils se serrèrent la main puis se séparèrent. La jungle les rendit bientôt invisibles l’un à l’autre.
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LE GÉNÉRALISSIMO se contempla dans la glace avec satisfaction. Son nouvel uniforme de parade lui allait à ravir.

— Vous êtes divin, Generalissimo, susurra son secrétaire.

Ils esquissèrent un sourire complice. Ils savaient, tous deux, que le grade du « Simo » n’était destiné qu’à accroître son pouvoir sur les populations locales.

— Tu as des nouvelles ?

Le Generalissimo remit en place l’une des nombreuses médailles qui ornaient son plastron et dut se pencher un peu pour se voir dans de meilleures conditions. La glace de l’armoire était si étroite qu’elle ne pouvait refléter que partiellement son uniforme.

Le Grande Hotel de Cabinda n’était qu’une bâtisse comprenant quelques dizaines de chambres, et offrait aux rares voyageurs et hommes d’affaires un minimum de confort.

— Je viens de recevoir le rapport, déclara le secrétaire. « Ils » ont attaqué la colonne et anéanti les mercenaires.

— Bonne chose, apprécia le Generalissimo en enfilant ses gants blancs. Me voilà désormais débarrassé de gens qui me coûtaient fort cher et me rapportaient bien peu.

— C’était une idée géniale, renchérit le secrétaire.

En fait, il était l’instigateur de ce dénouement stratégique. Originaire de l’enclave de Cabinda, il avait servi d’intermédiaire auprès des noyaux de guérilleros que le Generalissimo attaquait régulièrement depuis six mois. Il avait été convenu qu’après le simulacre de combat destiné à redorer le blason du « Simo », les mercenaires leur seraient livrés.

— Il ne nous reste plus qu’à faire la paix avec « eux »…

Le Generalissimo s’admira une dernière fois avant de se tourner vers son secrétaire.

— Enfin… Pour un moment, rectifia-t-il. Le temps de voir où est notre intérêt avec les autres…

Le secrétaire rit servilement.

— Le chef Doualo va venir vous rendre visite à ce propos, annonça-t-il. J’ai préparé les dossiers.

Le Generalissimo poussa un long soupir.

— Qui dira à quel point la besogne d’un général est ingrate et fastidieuse ! Enfin, l’Histoire m’attend…

— Elle vous attendra encore un peu, général.

Simo sursauta et se retourna. Un homme se trouvait dans la pièce, un inconnu qui venait de sauter à l’intérieur par la fenêtre qui donnait sur la terrasse.

Le Generalissimo porta machinalement la main à son étui à pistolet puis se souvint qu’il était vide. Il n’avait pas songé encore à garnir d’une arme cet étui de parade.

Il chaussa ses lunettes, puis fixa l’homme.

— Mais je vous reconnais ! Vous faites partie de ma troupe.

Hubert braqua sa mitraillette.

— J’en faisais partie, mais comme à présent elle n’existe plus, je considère que l’accord qui nous liait est résilié.

— Et c’est pour nous raconter ça que vous êtes venu nous déranger ? intervint rageusement le secrétaire.

— Entre autres, répondit Hubert. Mais surtout, pour vous dire, de vive voix, que vous vous êtes comportés comme des salauds en livrant vos hommes comme s’il s’agissait de moutons pour l’abattoir.

Le Generalissimo eût un ricanement bref.

— Un mercenaire qui vient nous donner des leçons de morale. On aura tout vu.

Hubert avança d’un pas vers lui.

— Et le spectacle n’est pas fini…

L’éclair qui traversa le regard du Generalissimo le mit sur ses gardes. Il se retourna brusquement. Le secrétaire s’apprêtait à lui planter un poignard de commando dans le dos. Hubert écarta la main armée de l’homme de son avant-bras et lui expédia un atémi foudroyant à la tempe.

Le secrétaire tournoya comme une toupie et alla percuter le mur opposé qui vibra sous le choc. Puis il s’effondra sur le parquet, K.O. pour le compte. Définitivement… La lame qu’il n’avait pas lâchée l’avait proprement embroché.

— Le geste était courageux mais téméraire, commenta Hubert. Maintenant, passons aux choses sérieuses.

Il désigna un siège au centre de la pièce.

— Allez vous asseoir, nous avons à parler.

Le Generalissimo le regarda sans paraître comprendre.

— Parler ?

Hubert braqua sa mitraillette sur le ventre de son interlocuteur.

— J’ai dit : assis !

Simo lut la détermination dans ses yeux et s’empressa de prendre place.

— Je vais vous poser quelques questions, poursuivit Hubert Bonisseur de la Bath. Si vous y répondez sans chercher à mentir ou à jouer au plus fin, je pourrai peut-être me montrer clément. Sinon, je n’hésiterai pas à vous abattre comme un chien.

Le Generalissimo eut un grognement qui pouvait passer pour une invite à continuer.

Hubert s’assit sur le coin d’un bureau, l’Uzi négligemment calée dans le creux de son coude.

— Parlons un peu de vous. Lorsque vous étiez encore à un poste de confiance auprès d’un ministre de l’Armement, vous avez fait un petit voyage à Washington.

Une lueur d’inquiétude apparut dans le regard du Generalissimo.

— Vous étiez venu pour acheter des armes au gouvernement américain, enchaîna Hubert. Votre commande comprenait, outre les mitraillettes, des bazookas et des munitions, des engins beaucoup plus sophistiqués : émetteurs-récepteurs à longue portée, radars et brouilleurs de radars, engins de téléguidage.

Le Generalissimo sortit de sa poche d’uniforme une cigarette qu’il alluma d’une main tremblante. Ce maudit mercenaire semblait en savoir beaucoup. Chose plus inquiétante encore, il ne voyait pas du tout où il voulait en venir. À moins…

— Lorsqu’on désire acheter des armes à un pays, la procédure est toujours la même. On doit présenter un document spécial prouvant qu’elles ne sont pas destinées à un pays ou un mouvement ennemi du pays vendeur. Votre certificat de destination était le Zaïre. Et vous savez fort bien que l’acheteur s’interdit de revendre les armes à un tiers. Cette clause est résolutoire, autrement dit, elle annule le contrat si elle n’est pas respectée.

Le Generalissimo siffla doucement entre ses dents.

— Vous m’étonnez de plus en plus… Voilà que j’ai droit à un cours de droit commercial international…

— Bien sûr, le certificat de destination comporte toutes les clauses habituelles de paiement ainsi que les garanties, poursuivit Hubert, imperturbable.

— Mais j’ai payé !

— C’est vrai. Le gouvernement pour lequel vous étiez en mission n’étant pas en conflit, direct ou indirect, avec Washington, la commission aux armements du Département d’État a donné son feu vert à la transaction.

— Vous auriez dû me dire tout de suite que vous étiez une barbouze américaine, ricana le Generalissimo.

— Je pensais que vous seriez assez malin pour le deviner. J’appartiens en effet à la C.I.A., et mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath. Comme c’est un peu long à prononcer, mes amis, et parfois même mes ennemis, me surnomment OSS 117.

Une expression de soulagement avait envahi le visage de Simo. Il se leva, radieux.

— Mais alors, il n’y a plus de problèmes, mon cher ? Je suis en très bons termes avec les États-Unis et…

Hubert braqua sa mitraillette.

— Assis !

Le Generalissimo regarda alternativement l’arme et son interlocuteur et se hâta d’obéir.

— Il était prévu que le docteur Herbert avertirait le Département d’État dès la livraison des armes et veillerait à ce qu’elles soient utilisées pour soutenir les groupes qui veulent l’indépendance de Cabinda. Or, rien de tel ne s’est produit jusqu’à présent.

Le Generalissimo haussa les épaules.

— Je ne vois là rien de très surprenant. Je dois justement recevoir ici même leur représentant. Vous n’ignorez pas que la ville a été le théâtre de combats sanglants…

— Dont vous êtes responsable, mais pas aux côtés de ceux que vous étiez censé aider.

Simo essaya d’éluder en plaçant la conversation sur un autre terrain.

— Le commerce des armes n’est pas si simple que cela. Il obéit à des règles de paiement très strictes. L’acheteur doit donner des gages indiscutables de sa solvabilité et un acompte de vingt pour cent a été versé dans une banque. À cette même banque, on a ouvert pour le solde un crédit irrévocable, à débiter par tranches de paiement sur présentation des factures et des documents d’embarquement. On procède toujours ainsi… Vous avez pu constater que j’ai payé.

Il leva les yeux vers Hubert qui l’écoutait, impassible.

— Mais que ces armes aient mis quelque temps à arriver à destination n’est pas mon problème… Il faut savoir attendre.

— Non, dit doucement Hubert, et pour commencer, on a payé. Vous, vous n’avez pas versé un centime.

Il y eut un silence à couper au couteau.

— Vous avez assassiné l’homme qui a servi d’intermédiaire dans cette transaction, le docteur Herbert, pour faire disparaître un témoin gênant. Mais c’était un geste inutile. Il avait eu le temps de nous prévenir. Je ne sais comment vous allez expliquer le retard de la livraison au FLEC, mais vous m’avez dit que vous attendiez l’arrivée imminente de leur chef… Je vous souhaite bien du plaisir.

— Il s’agit là de brillantes déductions, observa le Generalissimo. Mais vous ne possédez aucune preuve de ce que vous avancez, si ce n’est que j’ai commandé des armes aux États-Unis en offrant de solides garanties bancaires. Ensuite, le plus logiquement du monde, ces armes ont été livrées. Où est le problème ?

— Tiens, sourit ironiquement Hubert. Brusquement, il n’y a pas de retard. Les armes ont été livrées ! Permettez tout de même que je poursuive. Les autorisations d’exportation remplies en bonne et due forme, les certificats de douane accordés, deux navires battant pavillon panaméen sont venus prendre possession des armes. Ensuite…

Il fixa l’homme assis en face de lui.

— Les deux navires se sont perdus dans la nature, ou dans l’océan, comme vous voudrez. En tout cas, on n’a plus jamais entendu parler d’eux. Comme le pavillon panaméen est souvent de complaisance et qu’il permet de dissimuler la nationalité réelle du bateau et de son équipage, j’ai bien l’impression qu’au cours du voyage les deux bateaux ont tout simplement changé de nationalité et de destination.

Il releva légèrement le canon de l’Uzi.

— Ma question est donc : où sont passées les armes ?

— Croyez bien qu’on les a utilisées, fit le Generalissimo en haussant les épaules. Si j’ai dit tout à l’heure qu’il y avait du retard, c’était la version qui me permettrait de faire patienter Doualo. Mais je suis fermement décidé à les aider maintenant, même si je devais refaire une nouvelle commande et je…

— Non, coupa Hubert.

Le Noir lui jeta un regard surpris.

— Pourquoi ?

— Les armes que possédaient les mercenaires ne correspondaient pas à celles qui avaient été achetées aux États-Unis.

Il montra l’Uzi qu’il tenait à la main.

— Vous n’allez tout de même pas me faire croire que Washington vous a vendu des pistolets mitrailleurs israéliens ou les Kalashnikov de vos hommes ?

Le Generalissimo se racla la gorge.

— Écoutez, fit-il avec lassitude, je ne vois pas où vous voulez en venir. Nous avons acheté des armes et nous les avons payées.

— Non, je vous l’ai déjà dit, on les a payées.

— Si vous y tenez. Mais en tout cas, une chose est sûre. L’argent a été versé. Dès lors, qu’est-ce que ça peut bien faire à la C.I.A. de savoir où et quand elles ont servi ? Disons que nous en avons fait ce qui nous a plu. C’est notre droit après tout.

— Le Département d’État n’accepte pas qu’on lui achète des armes qui disparaissent ensuite de la circulation, déclara Hubert avec une grimace d’agacement. D’abord parce que les clauses finales n’ont pas été respectées, ensuite parce que Washington n’aime pas que des armes américaines se promènent ainsi dans le monde sans savoir entre quelles mains elles vont tomber.

Son doigt glissa sur la détente.

— Pour la dernière fois, où sont-elles ?

Le Generalissimo se leva soudain de sa chaise, furieux.

— Je refuse de me plier à un tel interrogatoire.

Hubert hocha la tête avec regret.

— Vous l’aurez voulu.

Il appuya sur la détente.
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L’UZI CRACHA une courte rafale. Cinq balles s’enfoncèrent en miaulant dans la cloison. Une seule faucha le genou de Simo qui poussa un hurlement et s’effondra sur le plancher où il resta affalé. Il se mit à geindre à fendre l’âme.

Hubert regarda d’un œil froid le Generalissimo qui se tordait de douleur.

— Alors, on refuse toujours de parler ?

L’homme parvint à articuler :

— Soif…

Hubert prit une bouteille de whisky posée sur le bureau et la lança au Noir qui la rattrapa au vol et en but avidement quelques gorgées. Puis il reposa la bouteille, s’essuya la bouche d’un revers de main.

— Vous auriez pu me tuer, fit-il d’une voix incertaine.

Hubert en convint.

— Que voulez-vous, ce sont les aléas du métier. À jouer au plus malin avec la C.I.A., on risque des accidents. Si vous vous étiez montré plus compréhensif, nous n’en serions pas arrivés là…

Des gouttes de sueur perlaient sur le visage du Generalissimo.

— J’ai mal, balbutia-t-il.

— Ce n’est rien en comparaison de ce qui vous attend, assura posément Hubert. Dans ces contrées, la gangrène se colle vite aux blessures ! Si jamais on doit vous amputer, je crains que vous n’y perdiez beaucoup de votre prestige.

— Vous êtes un sadique, grinça le Noir.

— Je ne le nie pas. Et de plus, je suis obstiné. Ainsi, si vous refusez de répondre, je vous tirerai dessus une nouvelle fois. Comme ma mitraillette n’est pas d’une perfection absolue, quelques balles peuvent s’égarer. Cela fait très mal, une blessure au ventre, et c’est fou le temps qu’on met à mourir !

Le Generalissimo éprouva le besoin de passer sa langue sur ses lèvres brûlantes.

— Si je meurs, vous n’en serez guère plus avancé.

Hubert eut un geste insouciant.

— Ce sera bien le diable si je ne déniche pas quelqu’un qui sera disposé à me faire ses confidences. Tous n’ont pas envie comme vous de mourir en martyr…

Le Generalissimo s’empara de nouveau de la bouteille de whisky, avala quelques gorgées et la reposa.

— Si je parle, vous soignerez mon genou ?

— Promis. J’ai tout ce qu’il faut… Je commence même à posséder une certaine habitude. Vous ne serez pas mon premier patient.

Le Noir essuya son front moite d’un revers de main.

— Voilà comment les choses se sont passées, commença-t-il. Peu avant que je quitte mon poste, un homme est venu me trouver, un Blanc. Il m’a expliqué qu’il voulait des armes et qu’il avait besoin de ma position au gouvernement pour les obtenir. Je n’ai pas cherché à connaître ses raisons. J’avais besoin d’argent et il me proposait une très forte commission sur la transaction. J’ai accepté et je me suis mis en rapport avec le docteur Herbert qui a appuyé ma demande lorsque je lui ai expliqué à qui je destinais les armes.

— Qui vous a conseillé de vous adresser à lui et de dire que vous agissiez pour le compte du FLEC ?

— C’est cet homme. En plus, il se chargeait de tout le reste : paiement et acheminement.

— Comment était-il, ce monsieur ?

Le Generalissimo sembla fouiller dans sa mémoire.

— C’était un Européen d’une soixantaine d’années, aux cheveux blancs argentés. Il parlait anglais avec un drôle d’accent, un accent guttural très prononcé. D’après mon secrétaire, il devait être allemand.

Il jeta un coup d’œil au corps ensanglanté qui gisait dans le fond de la pièce.

— En tout cas, ce n’est pas lui qui pourra vous fournir des précisions.

— Je m’en passerai, assura Hubert. Il était seul, votre bonhomme ?

— Non, il était accompagné d’un autre Européen plus jeune qui lui ressemblait beaucoup. Ce dernier avait le teint très pâle et des yeux très clairs. Il m’a laissé une curieuse impression…

— Ils vous ont dit à quel pays étaient destinées les armes ?

Le Generalissimo haussa les épaules.

— Non, et je me suis bien gardé de le leur demander. Dans ce genre d’opération, moins on en sait, mieux ça vaut.

Hubert réfléchit. L’homme ne mentait sûrement pas. Dans le commerce des armes, le silence était une véritable religion. Mais tout cela ne l’avançait guère.

Il pointa une nouvelle fois l’Uzi.

— J’admets qu’ils ne vous aient pas confié leur identité ni à qui ils voulaient livrer ces armes. Mais vous devez forcément savoir le nom de la société qui a pris en charge le transport de la cargaison.

Le Noir secoua négativement la tête.

— Non, je regrette.

— Moi aussi, fit Hubert en relevant son arme.

— Arrêtez ! Je… Je m’en souviens à présent. Il y avait un document sur lequel figurait le nom d’une société de transit, l’Intraco, je crois… Oui, c’est cela, l’Intraco.

Le Generalissimo passa de nouveau une main tremblante sur son visage en sueur.

— Maintenant, vous pouvez me tuer si vous voulez, mais je vous ai dit tout ce que je savais.

Hubert sortit de sa poche la boîte de premier secours. Il planta la seringue dans la cuisse de Simo, saupoudra ensuite de sulfamides le genou blessé.

— Je ne comprends pas cet acharnement à retrouver la trace de ces armes, observa le Noir.

Hubert défit une pochette de pansements.

— C’est pourtant facile. Ces temps-ci, les États-Unis ne bénéficient pas d’une très bonne image de marque dans le monde. Si jamais ces armes devaient servir à un quelconque coup d’État ou à consolider le pouvoir d’un dictateur, on ne manquerait pas de nous mettre encore toute l’histoire sur le dos. Il se trouve que nous n’y tenons pas…

— Tout cela me dépasse, murmura le blessé. Je n’aurais jamais imaginé que cette opération prendrait des proportions internationales…

Hubert acheva de fixer le pansement.

— Vous auriez dû y penser plus tôt… Il ne faut jamais jouer avec les armes à feu.

S’étant relevé, il passa sa mitraillette en bandoulière et se dirigea vers la fenêtre.

— Ne pensez-vous pas que cette leçon valait un genou amoché ? lança-t-il narquoisement.

D’un bond, il franchit la barre d’appui, retomba sur la terrasse, puis disparut aussi silencieusement qu’il était venu.

Le Generalissimo, toujours allongé sur le plancher, étendit machinalement le bras pour attraper la bouteille et but une nouvelle rasade de whisky.

Son genou le faisait souffrir, mais il en avait vu d’autres. Tout compte fait, il ne s’en était pas trop mal tiré face à ce diable d’homme. Certes, il avait fini par avouer tout ce qu’il savait, mais s’il avait résisté, l’autre n’aurait pas hésité à le supprimer froidement.

Et puis, le Generalissimo ne se sentait aucune dette morale envers ceux qui avaient monté cet achat d’armes et, par la même occasion, l’avaient mis dans un sacré pétrin.

Bien sûr, il avait juré le secret à cet homme à l’accent germanique, mais en face d’une mitraillette, les serments n’ont plus cours.

Il parvint à s’asseoir et jeta un regard au corps recroquevillé de son secrétaire. Cela aussi faisait partie des profits et pertes. La disparition d’un secrétaire intelligent et zélé était une perte certaine, mais, en l’occurrence, c’était aussi un profit. Il n’y avait pas eu de témoins…

Pour ce qui venait de se passer, cela aurait été gênant.

Le Generalissimo fit le vide dans son esprit et se concentra sur l’histoire qu’il allait servir au chef du mouvement pour l’indépendance de l’enclave de Cabinda qui ne devait plus tarder à arriver.

Soudain, des appels se firent entendre. Il y eut une galopade au rez-de-chaussée, la porte s’ouvrit et Doualo apparut dans l’encadrement.

Tien’o Doualo mesurait près de deux mètres. Son vaste boubou blanc drapé comme une toge autour de son corps de colosse, il tenait à la main une interminable sagaie ornée de gris-gris. Derrière lui, deux de ses guerriers paraissaient chétifs en comparaison de l’imposant personnage.

Le chef du FLEC regarda le cadavre du secrétaire, puis le Generalissimo toujours assis, le genou bandé.

— J’ai l’impression qu’il vient de se passer quelque chose, observa-t-il calmement.

Simo parvint à esquisser un sourire malgré son genou douloureux et la fièvre qui commençait à lui battre les tempes.

— Ma foi, rien de grave, déclara-t-il sur un ton qu’il s’efforçait de rendre désinvolte. Mon secrétaire a voulu me tuer, mais il n’a réussi qu’à me blesser au genou. Moi, je ne l’ai pas manqué…

Doualo eut un grand sourire qui découvrit ses dents d’une blancheur immaculée.

— Je vois, et c’est sans doute pour cela que l’un de vos gardes est en compote à l’entrée…

— Bah, une balle perdue ! Pouvez-vous demander à vos hommes de m’aider à me lever ?

Le sourire de Doualo s’àccentua.

— Pas la peine !

D’un mouvement extrêmement rapide pour un homme de sa corpulence, il lança sa sagaie.

Avec un sifflement aigu, la longue lame d’acier vint se planter dans la poitrine du Generalissimo qu’elle cloua au plancher comme un papillon.


CHAPITRE

6

LORD HARBUCLE porta à ses lèvres sa tasse de porcelaine, but une gorgée de thé et hocha la tête, satisfait.

— Les civilisations ont beau s’effondrer, le thé anglais restera le thé anglais, affirma-t-il d’un ton péremptoire.

Hubert acquiesça poliment. Les deux hommes étaient confortablement installés dans les fauteuils de rotin du grand hall du Regent Victoria. Les pales d’acajou des ventilateurs dispensaient une douce brise.

Par les baies vitrées, ils apercevaient la façade de grès rose du Palais de la République et, plus loin, le quartier résidentiel aux maisons basses enfouies sous la verdure.

Khartoum était comme pétrifiée sous la chaleur et semblait endormie.

Dans le hall du Regent Victoria, les conversations formaient un bourdonnement continu. On y parlait toutes les langues du monde et on y trouvait en particulier une profusion de « conseillers » des pays de l’Est, immédiatement décelables à leurs coupes de cheveux rétro et leurs complets trop larges. Il y avait aussi des Chinois dont on ne savait jamais s’ils étaient de Formose ou de Pékin.

— J’ai obtenu les renseignements que vous me demandiez sur l’Intraco, poursuivit Lord Harbucle. C’est une société internationale, possédant pignon sur rue, qui réalise de fabuleux bénéfices en traitant à peu près tout ce qu’on peut imaginer. C’est parce qu’elle est puissante qu’elle n’a pas d’ennuis avec les douanes, la police et les services économiques.

Il eut une grimace de dégoût.

— Ces gens ne sont en réalité que de vulgaires bandits de grand chemin, mon cher !

Hubert se retint pour ne pas lui rire au nez. Lord Harbucle n’était pas lord et ne s’appelait d’ailleurs pas Harbucle, mais Pozzoli. Joueur, voleur et escroc, il avait parcouru l’Europe de palace en prison et de prison en palace avant d’échouer à Khartoum où il était devenu une sorte d’institution nationale. Grâce à son réseau d’informateurs qu’il entretenait par sa faconde, ses promesses, voire ses prouesses de don Juan sur le retour, il n’avait pas son pareil pour flairer les secrets qu’on pouvait vendre ou acheter.

L’idée de se faire passer pour un lord anglais avait été le coup de génie, le couronnement d’une carrière bien remplie. Tout le monde se doutait bien que ce lord de pacotille sentait le faisandé, mais on continuait à lui décerner son titre, par habitude. Avec les années, lui-même avait fini par y croire.

Lord Harbucle sortit une enveloppe de sa poche et la glissa furtivement à Hubert, sous la table.

— Tout ce que vous me demandiez est là-dedans, mon cher, murmura-t-il.

Il abaissa l’une de ses paupières, l’air mystérieux.

— Top secret, évidemment.

— Évidemment, renchérit Hubert en mettant l’enveloppe dans sa poche.

Il était à peu près sûr que le vieil aigrefin en avait photographié le contenu pour tenter de le revendre immédiatement au K.G.B. ou au S.D.E.C.E. car il avait d’énormes dettes de jeu et des ardoises dans toute la ville. Peu importait à Hubert, le fait que la C.I.A. demande des renseignements sur l’Intraco pouvait passer pour de la routine et n’avait pas de quoi mettre la puce à l’oreille aux autres services secrets.

— Que comptez-vous faire à présent ? interrogea Lord Harbucle.

Hubert regarda sa montre. Elle marquait onze heures moins le quart.

— Prendre mon avion…

L’autre soupira.

— Quel dommage, mon cher ! Vous n’aurez rien vu de Khartoum. C’est pourtant une ville fabuleuse, surgie en plein désert sur du sable et de l’argile par la simple volonté de l’homme… Je vous assure que, le soir, le panorama qu’on contemple depuis la terrasse du Grande Hotel est digne des Mille et une nuits…

— Je regrette, assura Hubert en se levant, mais je dois vous quitter. Les nécessités du service, n’est-ce pas…

Il s’était fait passer pour un simple agent de liaison ayant pour mission de rapatrier un certain nombre d’informations économiques dont celles qui concernaient l’Intraco.

— Je comprends très bien, jeune homme, approuva Lord Harbucle, le devoir avant le plaisir…

Venant de lui, cet aphorisme ne manquait pas de piquant !

Hubert lui adressa un petit signe d’adieu, traversa le hall, poussa la porte tournante et se retrouva dans la fournaise de la rue.

Il héla un taxi et se fit conduire à l’île Touti, centre géographique et plaque tournante de la ville. Au sud-est, s’étendait le vieux Khartoum, celui de la colonisation et, au nord, la nouvelle ville, sorte de cité champignon de béton dont la laideur n’avait rien à envier aux capitales occidentales.

Hubert fit arrêter son taxi dans l’une des rues de l’île, paya et descendit.

Une fois que le chauffeur se fut éloigné, il franchit un petit pont métallique et se retrouva à Ondurman, la vieille cité africaine avec ses petites places gorgées de soleil, ses ruelles tortueuses, ses maisons de terre rouge et ses souks.

Entre onze et treize heures, on venait y traiter des affaires. C’était alors une véritable fourmilière humaine.

Hubert joua des coudes au milieu d’une foule bigarrée, agitée et vociférante. Des hommes en djellabah immaculée croisaient des femmes vêtues de noir de la tête aux pieds et suivies de leur marmaille. Du cheik couvert d’or au mendiant dépenaillé, le va-et-vient était incessant.

Cette marée humaine s’ouvrait parfois pour laisser passer des files de chameaux porteurs de ballots de tissu, des bourricots rétifs ou de grosses voitures américaines klaxonnant interminablement.

Hubert passa devant la coupole flamboyante qui ornait le tombeau du Madhi, le prophète de la guerre sainte qui avait donné tant de fil à retordre aux Anglais, et s’enfonça au cœur des souks.

Noirs, Arabes, métis, venus de tous les horizons d’Afrique et d’Arabie, vendaient de tout, des lentilles rouges aux jerricans de pétrole datant de la Seconde Guerre mondiale, des vieilles chaussures aux pierres les plus précieuses.

Hubert admira au passage la dextérité d’un forgeron qui, sur sa minuscule enclume, transformait des bouteilles d’aluminium en pseudo-bracelets d’esclaves. Plus loin, un tailleur grec faisait fonctionner, sous l’œil admiratif d’une douzaine de négrillons, une antique machine à coudre à pédale.

Enfin, Hubert s’arrêta devant une grande boutique au toit recouvert de tôle ondulée. Il entra.

À l’intérieur, il faisait sombre et frais. Des pans de tissu bariolé pendaient du plafond jusqu’au sol et des clients les palpaient presque religieusement en discutant à voix basse.

Hubert traversa plusieurs salles avant de parvenir à l’arrière-boutique. Assis derrière un bureau, un petit homme chétif, dont le nez crochu s’ornait de besicles, était penché sur des colonnes de chiffres portées sur un grand registre noir.

Il leva la tête et observa le nouvel arrivant par-dessus les verres de ses lunettes.

— Vous désirez un renseignement, Sir ?

— Oui, je recherche des cotonnades… Des Kôm Ombha…

Le visage du petit homme s’éclaira. C’était le mot de passe… Il se leva.

— Mes compliments, Sir, vous avez bon goût… Venez avec moi.

Hubert s’engagea à sa suite dans un couloir qui débouchait sur une petite pièce ronde sans fenêtres. Ils prirent place sur des poufs.

— Mon nom est Oudia, se présenta le petit homme.

— Le mien, Jim Brown.

Hubert sortit de sa poche l’enveloppe remise par Lord Harbucle et la tendit au petit homme. Celui-ci parcourut rapidement le texte qu’elle contenait, mais s’attarda davantage sur les plans qui y étaient joints.

Enfin, il releva les yeux sur Hubert.

— Si je comprends bien, vous désirez inventorier le contenu du coffre de l’Intraco ?

— Oui, et le plus tôt possible.

— Désirez-vous qu’on ignore que le coffre a été « visité » ou, au contraire, cela vous est-il égal ? Dans ce dernier cas, quelques pains de plastic suffiront.

— Je préfère que les choses se passent en douceur.

Un sourire de contentement apparut sur le visage d’Oudia.

— Bravo ! Vous ne savez pas à quel point vous me faites plaisir ! Je déteste casser les coffres comme le premier malfrat venu. Moi, je suis un véritable technicien, un artisan, et, j’oserai dire, un artiste…

— Tant mieux pour vous. Quand allons-nous opérer ?

Oudia jeta à Hubert un regard abasourdi.

— Qui ça, nous ?

— Vous et moi, naturellement.

Le visage du petit homme se ferma.

— Écoutez, si la C.I.A. vous a envoyé à moi, c’est que je suis le meilleur. Je n’ai donc pas besoin qu’on m’accompagne.

— Moi aussi, je suis le meilleur et c’est moi qui décide.

Oudia se leva d’un bond.

— Dans ce cas, je pense qu’il est inutile de prolonger cet entretien.

— Ce qui veut dire ?

— Que je refuse cette affaire.

Hubert se leva à son tour. Il dominait de plusieurs têtes son interlocuteur.

— À la différence des agents qui vous ont, jusqu’ici, fait travailler, j’ai l’habitude de vérifier l’exécution d’un travail que je commande. D’autre part, des impondérables peuvent se produire et…

— Non, s’entêta Oudia, avec moi, il n’y a jamais d’impondérables et je n’accepte pas d’être ainsi surveillé, comme si…

Hubert lui posa la main sur l’épaule.

— Cher ami, savez-vous ce qui se passera si vous refusez ?

— Non, mais…

— Vous avez un dossier à la C.I.A. Je pourrai le balancer à la police de Khartoum. Nul doute que celle-ci sera très intéressée de savoir que vous avez travaillé pendant des années pour l’impérialisme américain. Je vous promets un long séjour dans les prisons soudanaises, à moins qu’un peloton d’exécution ne brise à jamais une carrière si prometteuse…

Le petit homme pâlissait au fur et à mesure qu’Hubert parlait.

— Bon, marmonna-t-il, la gorge sèche, inutile de poursuivre, j’ai compris.

— C’est tout à votre honneur.

— J’accepte cette mission au prix habituel, bien entendu.

— Bien entendu, confirma Hubert.

Oudia poussa un long soupir, s’épongea le front et recouvra peu à peu son calme.

— Nous agirons dès ce soir, après la fermeture des bureaux. À l’étage au-dessus de l’Intraco, il y a un club militaire. Je propose que nous nous déguisions en officiers, un certain nombre de Britanniques servent dans cette armée et votre présence à mes côtés n’aura rien d’insolite. Je possède deux tenues qui nous iront parfaitement.

Il s’animait tout en expliquant son plan et se mit à marcher de long en large.

— Vers sept heures et demie, nous pénétrerons dans l’immeuble…

— Vous oubliez quelque chose.

Oudia s’immobilisa.

— Moi ? Impossible, dit-il d’un ton vexé. Je n’oublie jamais, rien.

— Et votre matériel ? Comment allez-vous le transporter ?

Le petit homme haussa les épaules.

— Il tiendra dans un attaché-case. Je vous étonne, n’est-ce pas ? Mais vous n’êtes pas au bout de vos surprises, assura-t-il d’un air fat. Quand vous m’aurez vu opérer, vous comprendrez pourquoi je suis le meilleur du monde.

Hubert se retint de le secouer pour lui ôter un peu de sa superbe. Cela ne servirait pas à grand-chose. Oudia était un véritable monument de vanité que rien ne pouvait entamer.

— À présent, je vais retourner à mon travail, enchaîna le petit homme. À 13 heures, le marché fermera et je ferai ma sieste.

— Bonne idée ! Ça vous décontractera un peu…

— À 7 heures, poursuivit Oudia sans paraître avoir noté la remarque d’Hubert, vous frapperez cinq coups à la porte du magasin et je vous ouvrirai. Nous enfilerons alors nos tenues et nous nous rendrons à l’immeuble de l’Intraco à pied. Ensuite…

Il eut un petit geste désinvolte.

— Ensuite, venir à bout de ce coffre ne sera pour moi qu’un jeu d’enfant.

Hubert sentit de nouveau l’agacement le gagner devant la fatuité du personnage.

— J’ai l’impression, au contraire, qu’il vous donnera du fil à retordre.

— Pourquoi ?

— D’après mon informateur, c’est un coffre ultra-moderne.

Oudia eut un petit rire méprisant.

— Pour moi, cela ne signifie rien. Aucun coffre ne peut me résister, j’ai bien dit aucun…

— Parfait, laissa tomber Hubert en se dirigeant vers la porte du couloir.

Au moment de la pousser, il se tourna vers le petit homme resté au centre de la pièce.

— Un dernier détail, dit-il d’un ton négligent. Ne vendez pas la mèche.

Oudia le fixa, l’air contrarié.

— Mais… Qu’est-ce que…

— Il ne s’agit que d’une simple mise en garde, déclara calmement Hubert. Il paraît qu’à Khartoum les secrets se transmettent vite. Mais une balle de pistolet va plus vite encore. Si vous avez le malheur de vouloir jouer au plus malin, je vous descends. Il se trouve que dans ce domaine, je suis, moi aussi, un spécialiste.

— Comment pouvez-vous penser…

Hubert lui dédia un sourire angélique.

— Moi, je ne pense pas, cher ami, j’exécute…

*
* *

Le concierge jeta un coup d’œil distrait aux deux officiers qui passaient devant sa loge, le premier grand et athlétique, le second plutôt chétif, puis se replongea dans son journal.

Hubert et Oudia prirent place à bord d’un vieil ascenseur hydraulique qui s’éleva poussivement jusqu’au troisième étage. Ils empruntèrent un couloir puis un second, et parvinrent devant une porte surmontée d’une plaque de cuivre où l’on pouvait lire en gothiques gravées : INTRACO.

Hubert se tourna vers son compagnon.

— À vous de jouer.

Le petit homme eut une moue méprisante devant ce premier obstacle.

— Ce n’est même pas du jeu ! laissa-t-il tomber avec dédain.

Il sortit de sa poche une mince plaque de rhodoïd qu’il glissa dans le logement de la gâche. La porte s’ouvrit sans opposer la moindre résistance.

Les bureaux de l’Intraco étaient silencieux et déserts, les machines à écrire et à calculer soigneusement revêtues de housses.

Les deux hommes traversèrent plusieurs pièces, avant de s’arrêter devant une petite porte fermée par plusieurs serrures.

— Ah, voilà qui devient plus intéressant, commenta Oudia en les examinant.

Il posa son attaché-case sur le coin d’un bureau, l’ouvrit, en sortit des gants de chirurgien qu’il enfila, puis un instrument qui ressemblait à une perceuse mais dont l’extrémité de la mèche était constituée par un tube creux. Il y introduisit une petite barre de métal gris.

— Plomb et alumine, expliqua-t-il. La rotation de la mèche, au contact avec la serrure, échauffe cet alliage qui se coule littéralement dans la serrure.

Il appliqua l’extrémité de l’instrument contre l’un des trous de serrure et mit en marche la perceuse qui était alimentée à l’aide de piles. On entendit un petit ronflement et la barre de métal gris disparut à l’intérieur de la fente.

Oudia coupa le contact de l’appareil tout en le maintenant collé contre la porte.

— Maintenant, l’alliage va refroidir et durcir, fit-il en souriant. Autrement dit, j’aurai fabriqué une clé.

Il attendit encore quelques secondes, puis tourna lentement la mèche dans la serrure. Celle-ci s’ouvrit comme un charme.

Oudia ôta précautionneusement le métal qu’il avait introduit et qui, effectivement, avait la forme d’une clé Yale. Il la déposa sur le bureau et mit une nouvelle barre de métal au bout de la mèche. Puis il s’attaqua à la seconde serrure. Ses gestes étaient calmes, précis, sans la moindre trace de nervosité.

— Lorsque j’étais jeune, je voulais être chirurgien, soupira-t-il. Mais mes parents étaient trop pauvres pour m’offrir des études à l’université et j’ai dû gagner ma vie. Fracturer les coffres des riches, c’est pour moi une sorte de revanche sur le destin.

En peu de temps, tous les verrous furent ouverts.

— Beau travail, apprécia Hubert.

L’autre se rengorgea.

— Ce n’est encore qu’un hors-d’œuvre, affirma-t-il avec une évidente fausse modestie. Le seul avantage de ce procédé, c’est qu’il ne laisse pratiquement aucune trace d’effraction.

Il poussa la porte après avoir soigneusement rangé tous ses outils et ils pénétrèrent dans un grand bureau aux murs recouverts de boiseries sombres. Le coffre-fort était là, encastré dans l’une des boiseries.

Oudia s’en approcha et l’observa longuement. Ses yeux avaient pris un éclat étrange. Il semblait comme fasciné par la paroi d’acier qui lui faisait face.

— Oui, c’est bien cela, murmura-t-il enfin. Berne 1972. Auklenbourg et Kern, série 438.

— C’est un bon cru ? questionna Hubert.

Oudia caressa le coffre de sa main toujours gantée.

— Une petite merveille ! On a fait plus sophistiqué depuis, mais le système cranté est de toute beauté. Jamais sans doute, on ne pourra obtenir de tels ajustages… Songez…

— Non, coupa Hubert, je ne suis pas là pour ça. Au travail, mon vieux !

Avec un haussement d’épaules dédaigneux, Oudia retourna à son attaché-case. Il prit tout d’abord une boîte carrée, présentant sur l’une de ses faces un petit écran gradué.

— Oscilloscope cathodique…

Il pressa quelques boutons et une ligne fluorescente violette se mit à courir sur l’écran. Il sortit ensuite un appareil qui ressemblait à un aspirateur de voiture miniature, relié par des fils à l’oscilloscope, dont il appliqua l’extrémité contre la paroi.

Millimètre par millimètre, il le fit glisser.

— C’est un thermographe à infrarouges tel qu’on en trouve de nos jours dans tous les systèmes de repérage nocturne. Celui-ci est particulièrement sensible à la chaleur résiduelle. Il y a trois quarts d’heure à peu près, on a fermé ce coffre suivant une certaine combinaison.

Tout en manœuvrant l’appareil, il jetait de fréquents coups d’œil à l’écran de l’oscilloscope.

— Seules certaines pièces du système de fermeture ont été sollicitées et, par frottement, ont produit de la chaleur. En revanche, d’autres n’ont pas travaillé et sont restées froides. C’est la différence entre ces deux températures qui va me permettre de reconstituer la combinaison.

La petite ligne fluorescente dessina une courbe en forme de parabole.

— Ah, voilà un point de friction, commenta Oudia avec satisfaction.

Il nota des chiffres sur une feuille de papier, puis continua à promener son appareil sur la porte du coffre en surveillant en même temps les réactions de l’oscilloscope. Dès que la ligne fluorescente dessinait une courbe, il s’empressait d’inscrire de nouveaux chiffres.

— Chaque point chaud relevé par le thermographe correspond à un chiffre précis de la combinaison. Je dois donc balayer tout l’espace occupé par le système cranté afin de la reconstituer entièrement.

Hubert hocha la tête.

— Je comprends. Quand vous posséderez tous les chiffres de la combinaison, pour avoir leur ordre, il vous suffira de faire la différence entre le point le plus froid qui sera forcément le premier chiffre, donc le plus ancien, et ainsi de suite, pour arriver au plus chaud, c’est-à-dire le dernier chiffre formé.

Le petit homme eut un sourire condescendant.

— Mais, poursuivit Hubert, je me pose une autre question. Ici, les nuits sont froides. Si je vous avais demandé d’ouvrir ce coffre à cinq ou six heures du matin, y seriez-vous parvenu grâce à cette méthode ?

— Non avoua Oudia. Mais j’en aurais utilisé une autre, par exemple la radioscopie, ou…

— Taisez-vous, intima soudain Hubert. Les deux hommes restèrent silencieux.

C’est alors qu’on entendit un bruit, tout proche. On marchait dans la pièce voisine…
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HUBERT SE GLISSA vers la porte du bureau qu’il entrebâilla. Un Arabe en djellabah pourpre était en train de fouiller dans les tiroirs.

Hubert faillit éclater de rire. Par le plus grand des hasards, les bureaux de l’Intraco faisaient l’objet, le même jour, de deux visites intéressées d’un ordre tout à fait différent.

L’homme avait déjà fait main basse sur le contenu de plusieurs tiroirs. Les gommes, stylos, encre, crayons étaient sans doute destinés au marché d’Ondurman où on les retrouverait dès le lendemain à onze heures.

Hubert sentit qu’on lui touchait le bras. Il referma la porte et se tourna vers Oudia qui avait perdu toute sa superbe.

— Qu’est-ce qu’on fait ? murmura le petit homme d’une voix tremblante.

Vous devriez le savoir, vous qui vouliez à tout prix agir seul…

Oudia ne répondit pas.

— Ma foi, je n’ai rien contre ce pauvre diable, poursuivit Hubert, et je doute fort qu’il vienne s’attaquer au coffre.

— Alors, laissons-le tranquille, décréta précipitamment Oudia. Dès qu’il aura terminé sa moisson, il repartira comme il est venu.

— C’est bien ce qui m’ennuie. S’il se fait piquer en sortant, on risque de voir les flics rappliquer. Les gens de l’Intraco auront la puce à l’oreille et je n’y tiens absolument pas.

Oudia frotta l’une contre l’autre ses mains gantées. Hubert vit son œil s’allumer.

— Alors, il n’y a qu’une solution, déclara le petit homme avec résolution. Éliminons-le… Je répugne à la violence pour ma part, mais puisque vous êtes un spécialiste en la matière, ça ne devrait pas vous poser de problème.

Hubert le regarda avec surprise.

— Vous voulez que je tue ce brave garçon ?

— C’est un voleur.

— Et nous, qui sommes-nous donc ?

— Nous c’est tout à fait différent, répliqua Oudia en se redressant de toute sa taille. Nous agissons pour la bonne cause.

L’argument était digne d’un jésuite. Hubert haussa les épaules.

— En supposant que je vous suive dans votre proposition, notre problème n’en sera pas résolu pour autant. Mort, il sera encore plus encombrant que vivant. Si nous laissons ici son cadavre, il y aura une enquête. Et si nous l’emportons avec nous, nous risquons de nous faire remarquer.

Oudia se mordit les lèvres d’énervement.

— C’est vrai, je n’avais pas songé à tout cela. Que faire alors ?

Hubert désigna le coffre d’un signe de tête.

— Retournez à votre travail.

Il se dirigea vers un petit bar encastré dans l’une des boiseries de la pièce, dénicha une flasque de whisky qu’il glissa dans une poche de son uniforme.

— Vous avez besoin d’un remontant ? s’étonna Oudia.

— Pas moi…

Hubert ouvrit l’étui de cuir qui pendait à son ceinturon et en sortit un pistolet.

— Vous avez bien fait les choses, remarqua-t-il en examinant l’arme.

— Il n’a qu’un défaut, avoua piteusement Oudia. Il n’est pas chargé. Je n’avais pas imaginé…

Hubert eut un geste insouciant.

— On ne saurait penser à tout…

Il ouvrit la porte du bureau et s’approcha silencieusement du voleur qui, occupé à vider le contenu d’un tiroir, lui tournait le dos. Hubert toussa discrètement.

L’homme se redressa, comme piqué par une guêpe, et se trouva nez à nez avec le canon du Parabellum. Il déglutit péniblement et se mit à trembler comme une feuille. Il ouvrit la bouche et Hubert fit bouger le canon de son arme.

— Silence ou je te descends.

L’homme roulait des yeux blancs, mais aucun son ne sortit de sa gorge.

— Un bon point pour toi… Maintenant écoute. Je pourrais te livrer tout de suite à la police…

Le voleur se jeta à ses pieds, suppliant.

— Je vous en prie, Sir. J’ai une femme et des enfants à nourrir, ainsi qu’une vieille mère infirme et…

— Soit, fit Hubert d’un ton magnanime. J’accepte de t’épargner, mais à une condition…

Il sortit la flasque de whisky de sa poche et la tendit au voleur qui se relevait.

— Bois !

L’autre jeta un regard inquiet au flacon.

— Vous… voulez que je boive, Sir ?

— C’est cela.

— Si c’est de l’alcool, je ne peux pas, Sir.

— Et pourquoi cela ?

— Parce que le Coran l’interdit.

Hubert eut un léger sourire.

— Il interdit aussi de voler et ça ne t’empêche pas de le faire. Mais, puisque tu t’obstines…

Il posa la main sur un appareil téléphonique.

— Je crois que je vais appeler la police.

— Non, Sir, supplia l’homme. Je ferai tout ce que vous voudrez…

Il prit la flasque, dévissa le bouchon et renifla craintivement le liquide.

— N’aie pas peur, il ne s’agit pas de poison mais d’un excellent whisky écossais, précisa Hubert.

L’autre porta le flacon à ses lèvres avec méfiance, but plusieurs gorgées. Quand il le reposa, ses yeux étaient plus brillants.

— Tu vois, tu n’es pas mort, observa Hubert.

L’homme eut un petit rire de contentement.

— Je ne suis pas mort et c’est très bon, Sir.

— Alors, continue. Dans la vie, il faut savoir profiter des bonnes choses quand elles se présentent.

Le voleur ne se le fit pas répéter. Il ingurgita une très longue rasade. Hubert voyait sa pomme d’Adam monter et descendre de plus en plus vite. Enfin, il ôta ses lèvres du goulot et les essuya d’un revers de main.

— Ah, c’était bon, fit-il d’une voix pâteuse.

Il titubait un peu.

— Finis le reste, ordonna Hubert.

— À vos ordres, Sir.

Il dut cette fois s’asseoir sur une chaise pour mener à bien l’opération. Quand la flasque fut vide, l’homme émit plusieurs rots retentissants. Ses yeux avaient pris une étrange fixité et de l’alcool dégoulinait sur son menton.

Le flacon lui échappa des mains et tomba sur le parquet. Hubert le ramassa et le mit dans sa poche.

Le voleur, cependant, tentait de se remettre debout mais sans y parvenir. Il retomba plusieurs fois sur sa chaise, réussit enfin à se redresser, vacillant.

— Je… Je n’oublierai jamais, Sir balbutia-t-il.

Il fit un pas en avant vers Hubert, battit l’air de ses mains et s’effondra comme une masse.

À ce moment, la porte du bureau voisin s’ouvrit et la tête inquiète d’Oudia apparut. Il jeta un regard affolé au corps étendu du voleur.

— Il est mort ?

— Ivre mort, plutôt. Retournez donc à votre travail.

— J’ai fini.

Hubert le rejoignit. Le coffre était en effet grand ouvert.

— Bon, dit Hubert, passons aux choses sérieuses.

Il examina le contenu du coffre. Une partie se composait de valeurs en chèques et en espèces, une autre de dossiers. Il prit ceux-ci, les posa sur le grand bureau d’acajou qui trônait au centre de la pièce et entreprit de les éplucher systématiquement.

Oudia, après avoir rangé son matériel, s’était mis à marcher de long en large dans le bureau.

— Calmez-vous, conseilla Hubert sans lever les yeux.

Le petit homme passa la main sur son front en sueur.

— Facile à dire ! Vous êtes là à éplucher ces papiers les uns après les autres, on va en avoir pour des heures alors qu’on pourrait être surpris à tout moment.

— Ce sont les risques du métier, déclara paisiblement Hubert en passant à un autre dossier.

Il travailla encore une bonne heure avant d’en terminer. Oudia avait fini par s’asseoir, l’oreille tendue vers les bruits extérieurs. Il n’en menait pas large.

— Très bien, on peut ranger ça.

Le petit homme se précipita et remit fébrilement les dossiers en place. Puis il referma le coffre en utilisant la combinaison qu’il avait reconstituée.

— Pourquoi les avez-vous tous lus alors que, probablement, un seul vous intéressait ? questionna-t-il.

— Pour avoir une idée générale des activités auxquelles se livre l’Intraco, répondit Hubert.

Il ajouta sur un ton désinvolte :

— Et puis, on ne sait jamais. Si quelqu’un vous demande un jour lequel m’intéressait, vous pourrez répondre que vous l’ignorez puisque je les ai tous compulsés.

Oudia hocha la tête.

— Décidément, vous pensez à tout…

Dans le bureau voisin, ils retrouvèrent le voleur ronflant comme une forge sur le plancher.

— Qu’est-ce que vous comptez faire de lui ? interrogea Oudia avec inquiétude.

Hubert se pencha, fouilla les poches du dormeur, en sortit tous les objets qu’il avait dérobés et entreprit de les distribuer dans divers tiroirs, selon une répartition à peu près équitable.

— Demain, les employés auront quelques surprises en constatant que les fournitures ont voyagé, mais je ne pense pas que cela cause une révolution.

— Tout cela ne me dit pas ce que nous allons faire de cet ivrogne, observa Oudia.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre.

— À cette heure, le concierge doit dormir. On va pouvoir descendre.

— Qui ça, on ?

— Le voleur, vous et moi. Déshabillez-vous.

— Mais vous êtes fou ! s’exclama Oudia avec stupéfaction. Je ne…

— Ne perdez pas de temps en discussions stériles, mon vieux. Je croyais que vous étiez pressé…

— Mais… Qu’est-ce que je ferai, après ?

Hubert désigna le dormeur.

— Vous enfilerez la djellabah de monsieur. Quant à lui, il se métamorphosera en officier.

D’un air accablé, Oudia commença à ôter son uniforme.

— Décidément, marmonna-t-il, vous êtes imprévisible.

*
* *

Les rares passants qui déambulaient encore dans les rues de Khartoum, à cette heure tardive, virent sortir trois hommes de l’immeuble. L’un d’eux, en tenue d’officier, paraissait complètement ivre. Ses deux compagnons, un officier et un civil, le soutenaient.

Ils venaient probablement du cercle militaire qui se trouvait dans l’immeuble et avaient dû fêter une promotion un peu trop copieusement.

Ce sont des choses qui arrivent…
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LES TROIS HOMMES étaient réunis dans le grand bureau climatisé de M. Smith.

Le colonel Howard se gratta le nez, ce qui était chez lui le signe d’une très grande perplexité. Il était l’un des rares à Langley à porter un uniforme.

— Curieuse affaire, marmonna-t-il.

— Cette affaire est plus préoccupante que curieuse, rectifia M. Smith. Je crains surtout les retombées diplomatiques.

Il posa ses mains grassouillettes de prélat à plat sur son bureau.

— Cette cargaison d’armes, c’est la boîte de Pandore. Et si nous n’intervenons pas à temps, quelqu’un soulèvera le couvercle de cette satanée boîte.

Il affectionnait parfois les comparaisons symboliques, ce qui ne laissait pas de décontenancer son secrétaire, le colonel Howard.

M. Smith, avec sa petite taille et son visage de vieille grenouille nostalgique, ne possédait absolument pas le physique de son emploi.

Patron du tout-puissant service action de la C.I.A., on lui devait les expéditions les plus invraisemblables, les coups les plus tordus aux quatre coins du monde. Les présidents avaient beau se succéder, les purges et les remaniements s’abattre sur l’Agence, il demeurait inamovible. Il était à la fois trop utile et trop puissant pour qu’on osât le déboulonner.

M. Smith toussota.

— Nous savons à présent que le « Generalissimo » avait servi de prête-nom à un mystérieux individu à l’accent allemand. Celui-ci a confié à l’Intraco la responsabilité commerciale de l’opération. L’Intraco a ouvert le compte bancaire à Genève et s’est chargée de tous les paiements pour l’achat des armes. Exact ?

— Exact, confirma Hubert. Les papiers que j’ai consultés à Khartoum sont très clairs à ce sujet. L’Intraco s’est aussi occupée de l’affrètement des deux cargos battant pavillon panaméen qui sont venus prendre livraison des armes…

— Et qui ont disparu, soupira le colonel Howard.

— Pas tout à fait, remarqua Hubert. Dans le dossier de cette affaire, j’ai trouvé une note manuscrite avec ces simples mots : « Neptunia, Rio de Janeiro »… C’est une société de transit, spécialisée dans l’acheminement du fret maritime. Elle est accréditée auprès des autorités portuaires de Rio où elle loue des hangars et des bureaux.

— Quel rapport ? questionna le colonel Howard.

— La Neptunia assure un certain nombre de transports pour le compte de l’Intraco. Ces informations sont dans le fichier électronique de Langley.

Il y eut un silence que rompit M. Smith.

— Tout cela ne tient guère debout. Si les Brésiliens avaient voulu se procurer des armes, ils auraient pu le faire par les voies normales. Le Département d’État n’y aurait certainement pas fait opposition.

— Je croyais que nos relations avec les dirigeants du Brésil n’étaient pas au beau fixe ? s’étonna Hubert innocemment.

M. Smith haussa les épaules.

— C’est de l’histoire ancienne. L’administration Carter a bien fait les gros yeux aux Brésiliens parce qu’ils ne respectaient pas outre mesure les droits de l’homme dans leur pays. Ils n’ont pas très bien digéré la chose et ont rompu l’accord d’assistance militaire qui nous liait depuis 1952. Mais depuis, de l’eau a passé sous les ponts et les militaires brésiliens viennent se fournir en armes chez nous sans aucun problème. D’ailleurs, ils font aussi des stages dans nos écoles de contre-guérilla…

Il enchaîna avec son inimitable sourire mélancolique :

— Mais, bien entendu, officieusement.

— Tout ce que nous possédons comme piste, c’est Rio de Janeiro, déclara Hubert. C’est peut-être une fausse indication, mais, en tout cas, c’est la seule. Nous sommes donc contraints de la suivre.

Il marqua une pause, regarda alternativement M. Smith et son secrétaire.

— Nous ne savons pas si les armes sont destinées à être utilisées sur place ou simplement à transiter par le Brésil pour ensuite passer dans un autre pays. Nous ne savons pas non plus qui a besoin de ces armes et pourquoi.

Le colonel Howard intervint.

— À mon avis, si elles ont été effectivement débarquées à Rio, c’est pour le compte des gauchistes du coin…

— Rien n’est moins évident, répliqua Hubert. Tous les mouvements de libération d’Amérique du Sud n’ont qu’à lever le petit doigt pour que les Russes, les Chinois ou les Cubains les approvisionnent gratuitement. Pourquoi iraient-ils acheter des armes aux États-Unis ?

— D’autant qu’elles sont du type utilisé pour la guérilla urbaine, ajouta M. Smith. Nous n’avons fourni aucun canon, aucun blindé, aucun appareillage destiné aux opérations à longue distance.

Il pianota nerveusement sur son bureau.

— Il n’y a qu’une personne qui puisse nous aider à y voir un peu plus clair, assura Hubert. Notre résident au Brésil.

M. Smith ouvrit l’un des tiroirs de son bureau et en sortit un agrandissement photographique.

— Salvador de Souza, fit-il en tapotant de l’index la photo qui représentait un homme de quarante ans, souriant à l’objectif. Un excellent élément…

— Je le connais, indiqua Hubert, et je partage votre jugement sur lui. Que dit-il de toute cette affaire ?

Le patron du service action eut une grimace douloureuse.

— À peu près la même chose que nous pour l’instant. Que tout cela ne tient pas debout.

*
* *

Du haut du Corcovado, le Christ Rédempteur bénissait Rio de Janeiro. L’immense statue de pierre, éclairée par de puissants projecteurs, semblait suspendue au-dessus de la ville qui scintillait de mille lumières.

Salvador de Souza, le résident de la C.I.A. au Brésil, héla un taxi et se fit conduire dans les quartiers nord.

Tandis que le chauffeur fonçait à toute allure dans les rues en klaxonnant, manquant d’écraser, selon l’usage, tout ce qui se présentait sur son passage, Salvador de Souza alluma un cigare et réfléchit au problème qui lui avait été posé.

Cette histoire d’armes achetées puis disparues ne lui disait rien qui vaille. Depuis qu’il était dans le métier, jamais il n’avait entendu parler d’une affaire aussi rocambolesque.

Une commande d’armes depuis le continent africain, via une société commerciale de Khartoum… Des navires battant pavillon panaméen venant prendre livraison de la marchandise puis s’évanouissant dans la nature… Enfin, cette information selon laquelle les armes auraient été livrées à Rio…

Pourquoi diable à Rio ?

Salvador de Souza connaissait suffisamment le pays pour savoir que le gouvernement tenait la situation d’une main de fer et qu’aucun mouvement d’opposition n’était en mesure de se procurer des armes en les achetant à l’étranger, surtout par tonnes.

Le taxi longea le Maracana. À en juger par les hurlements qui arrivaient par vagues, il devait s’y dérouler un match de futebol très important. Mais Salvador de Souza ne prêta qu’une oreille distraite aux clameurs qui montaient du plus grand stade d’Amérique du Sud.

Pour la centième fois, il passait en revue les données en sa possession. Sur l’insistance de Langley, il avait concentré tous ses efforts sur cette affaire. Il avait cherché des renseignements sur la Neptunia dont on lui avait assuré qu’elle était liée à l’opération.

Il n’avait pas réussi à obtenir grand-chose. La Neptunia était une société très discrète qui avait loué des entrepôts et des bureaux sur le port, l’année précédente. Elle paraissait florissante et les services de douane ne semblaient rien lui reprocher.

Cela posait aussi un autre problème. Comment une cargaison d’armes, débarquée sur le port de Rio, aurait-elle pu passer la douane sans attirer l’attention ?

Certes, les douaniers brésiliens n’étaient pas plus incorruptibles que leurs homologues des autres pays d’Amérique du Sud, mais cela supposait alors tout un réseau de complicités.

— Nous sommes arrivés, senhor…

De Souza sursauta et constata que le taxi s’était arrêté devant le Touring Club do Brasil, près des cais do Porto.

Il fouilla dans sa poche à la recherche de son portefeuille, paya, descendit et se dirigea vers les quais du port maritime.

À cette heure de la nuit, ils étaient déserts et silencieux, faiblement éclairés de loin en loin par la lueur blafarde d’un bec de gaz.

Salvador de Souza emprunta l’avenue longeant les quais, bordée d’un côté d’immeubles lépreux et de bars à matelots, de l’autre par un haut grillage aux épaisses mailles d’acier. Derrière, des hangars offraient aux regards des passants leurs murs gris sans fenêtres.

Le résident de la C.I.A. s’arrêta devant une porte solidement cadenassée, percée dans le grillage. Il sortit un trousseau de clés de sa poche et, sans prendre la peine de se dissimuler, entreprit de faire fonctionner les serrures.

Un homme possédant des clés et agissant ouvertement ne pouvait être, aux yeux d’éventuels curieux, qu’un employé de l’une des sociétés qui stockaient leurs marchandises dans les hangars.

Salvador de Souza fit quelques pas dans une sorte de chemin de ronde avant de parvenir devant une porte, métallique cette fois, découpée dans le mur de ciment de l’un des hangars et surmontée de l’écriteau : Neptunia.

Il introduisit la clé correspondante dans la serrure et pénétra dans le hangar. L’obscurité y était totale.

De Souza sortit de sa poche une petite lampe-torche qu’il promena autour de lui. L’entrepôt était désert. Le résident avança silencieusement sur le ciment poussiéreux.

Le faisceau de sa lampe-torche lui révéla bientôt la présence, tout au fond du hangar, de trois grands containers métalliques. Il s’en approcha pour mieux déchiffrer les inscriptions peintes au pochoir sur l’acier.

Intraco International Corp. Khartoum.

Fret Maritime destination Rio de Janeiro (Brésil) via Neptunia and Co. Transitaires, Port maritime Rio.

Machines agricoles.

Les containers étaient scellés. Tout semblait parfaitement normal. Salvador de Souza caressa machinalement les parois d’acier. Comment savoir s’ils contenaient réellement des machines agricoles ?

Il aurait fallu pour cela les fracturer, ce qui posait un certain nombre de problèmes techniques. Un container d’acier ne se dévalise pas comme un vulgaire garde-manger.

Il soupira. Que faire ?

Soudain, une voix retentit dans l’obscurité.

— Vous cherchez quelque chose ?

Au même moment, toutes les lumières du hangar s’allumèrent.

Salvador de Souza cligna des yeux, ébloui.

— Ne bougez pas, ne tentez rien, enchaîna la voix, sinon je vous abats sur-le-champ.

Le ton était aigu, mais parfaitement calme.

Quand ses yeux se furent habitués à la lumière violente, le résident aperçut, à quelques mètres de lui, un homme d’une vingtaine d’années, entièrement vêtu de blanc. Ses cheveux coupés en brosse étaient eux aussi presque blancs. La peau de son visage était livide, avec des reflets roses. Quant aux yeux, l’iris en était d’un gris presque incolore. Salvador de Souza ressentit la pénible impression d’être dévisagé par un homme qui n’avait pas de regard. Une sorte d’inhumanité se dégageait du personnage.

Il tenait à la main un curieux pistolet nickelé à deux canons superposés comme le résident n’en avait jamais vu. À l’extrémité du canon supérieur luisait l’acier d’une fine aiguille.

L’homme en blanc eut un mince sourire.

— Vous avez l’air d’être captivé par mon arme ? Elle est en effet fort intéressante. C’est une version moderne de la pucuna indienne que les colons portugais avaient baptisée zarabatana d’où le nom de sarbacane. Celle-ci fonctionne à l’air comprimé, mais le principe en est le même, expédier avec précision une fléchette à la pointe enduite de curare.

De Souza ne put s’empêcher de frissonner. Le curare…

— Eh oui, laissa tomber négligemment l’homme en blanc, ce fameux poison qui paralyse les centres moteurs et ralentit inexorablement les battements du cœur. Il donne une mort rapide.

Le résident fit un pas vers l’inconnu en affichant les signes de la plus grande terreur.

— Vous n’allez pas me tuer parce que vous m’avez surpris ici, protesta-t-il. C’est de la folie…

Il avait levé les mains et les agitait nerveusement, afin de bien montrer qu’il ne nourrissait aucune intention hostile. Dans le même temps, il calculait ses chances de pouvoir s’emparer rapidement du Colt Cobra qu’il portait dans un étui à sa ceinture et de faire feu avant que l’homme ait eu le temps de lui expédier sa flèche mortelle.

De Souza avait appris à dégainer et à tirer très vite, mais depuis qu’il était en poste au Brésil, il avait cessé tout entraînement. Ne s’était-il pas un peu rouillé avec le temps ? C’était hélas ! à craindre. Or, tout se jouerait en quelques secondes.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? questionna l’homme en blanc.

Le résident adopta un ton implorant.

— Rien de grave, senhor. J’avais pensé qu’il y aurait peut-être quelque chose à prendre dans ce hangar. Vous comprenez, je suis pauvre et sans travail et…

L’autre eut un sourire ironique et déclara froidement :

— Pour quelqu’un de soi-disant pauvre et sans travail, vous êtes étonnamment bien habillé.

De Souza se mordit les lèvres. Il s’était vraiment comporté comme un débutant. Dans sa hâte d’exécuter les consignes venues de Washington, il n’avait pas suffisamment préparé son expédition et, en particulier, n’avait pas pris la précaution de s’habiller comme le voleur qu’il était censé être si les choses tournaient mal et qu’il était surpris. Mais il croyait si peu à toute cette histoire d’armes disparues…

— Non seulement vous n’êtes pas pauvre, mais vous êtes riche, poursuivit l’homme en blanc.

Le résident sentit son cœur accuser un raté.

— L’employé de la Neptunia que vous avez soudoyé pour qu’il vous confie les clés des entrepôts a tout avoué, y compris le montant de la somme qu’il a reçue. Sapristi, vous y avez mis le prix !

Salvador de Souza comprit qu’il s’était trompé depuis le début. Les armes étaient là, et l’homme en blanc était un tueur. Il en avait trop rencontré au cours de sa carrière pour ne pas les reconnaître rapidement.

Il songea qu’il avait été un fichu imbécile. Il aurait dû se débrouiller pour exercer un chantage quelconque sur l’homme qui lui avait vendu les clés au lieu de se contenter de le payer, et faire appel à un casseur professionnel au lieu de venir lui-même.

— Maintenant vous allez parler, ordonna l’homme en blanc, sinon je vous expédie cette flèche et je vous garantis qu’il n’y a pas d’antidote !

Il ne restait qu’une solution, tenter le tout pour le tout. Salvador de Souza eut un geste implorant.

— Par pitié, s’écria-t-il.

Il fit semblant de trébucher et sa main droite partit à la recherche du Colt. Au moment où ses doigts se refermaient sur la crosse, il entendit un petit bruit sec. L’aiguille d’acier se planta dans son cou.

Salvador de Souza ressentit une légère douleur mais parvint à sortir son arme et à la brandir. Soudain, celle-ci lui parut peser une tonne. Les murs du hangar commencèrent à tanguer autour de lui. Puis tout se brouilla. Un tremblement incoercible s’empara de lui. Il lâcha son Colt qui tomba en tintant sur le ciment.

Salvador de Souza eut l’impression que ses poumons allaient éclater. Il se mit à saliver d’abondance. Il avait de plus en plus froid et un voile rouge dansait devant ses yeux. Il voulut hurler mais aucun son ne sortit de sa gorge contractée.

Après une dernière convulsion, il tomba comme une masse sur le ciment et ne bougea plus. Ses yeux grands ouverts restèrent fixés sur le plafond du hangar. Il était mort.

L’homme en blanc replaça son arme dans le holster qu’il portait sous le bras gauche, s’approcha d’un téléphone mural et composa un numéro.

— Allô, Père ? Oui… Tout s’est bien passé… Enfin, pas tout à fait.

Il jeta un regard rancunier au cadavre.

— L’homme n’a pas parlé, il a voulu me tirer dessus et j’ai dû l’abattre.

Sa main se crispa sur l’appareil.

— Mais enfin, Père, c’était lui ou moi !

Sa voix avait pris un ton suraigu.

— Puisque je te dis qu’il voulait me tuer… Je sais qu’il devait parler, mais il fallait bien que je me défende.

Il tapa rageusement du pied sur le ciment du hangar.

— Tu ne voulais tout de même pas qu’il me tue ! Je…

Il s’interrompit net. La communication était coupée.

Lentement, il raccrocha l’appareil puis s’approcha du corps de Salvador de Souza.

Du bout de sa chaussure, il le poussa légèrement.

— Qui es-tu, qui t’a envoyé nous espionner ? demanda-t-il d’un air pensif.

Soudain, une vague de colère s’empara de lui.

— Réponds, ordure, hurla-t-il.

L’écume aux lèvres, il se mit à frapper à coups de pied le cadavre qui tressautait à chaque fois.

— Nous le saurons, nous finirons bien par le savoir, haletait-il, parce que nous sommes les plus forts.

Comme ceux d’un dément, ses cris résonnèrent longtemps dans le grand hangar silencieux.
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LORSQU’IL posa le pied sur la passerelle du Jumbo Jet, Hubert Bonisseur de la Bath sentit la chaleur tomber comme une chape de plomb sur ses épaules, malgré le léger costume qu’il avait pris la précaution de revêtir.

Il ne possédait qu’un léger bagage à main et les formalités de douane en furent considérablement écourtées. Il sortit de l’aéroport, avança vers une vieille Mercedes dans l’espace réservé aux taxis.

Hubert se pencha vers le chauffeur, vautré sur son siège, les yeux mi-clos.

— Pouvez-vous m’emmener au club Corcovado à Copacabana ?

L’homme se redressa, eut un large sourire et lui fit signe de monter à l’arrière. Puis il démarra sur les chapeaux de roues. La Mercedes se jeta littéralement dans la circulation, ouvrant sa route à grands coups de klaxon.

Le chauffeur conduisait comme un fou, mais c’était une folie qu’il partageait avec des millions d’autres compatriotes.

Rien n’avait changé dans ce pays… Tout Brésilien normalement constitué ressentait le désir de prouver à tous qu’il était un macho, un mâle, un homme. Il le montrait en jouant au futebol, en conduisant des automobiles, en menaçant de se battre à tout propos et hors de propos.

— Norteamericano ? questionna le chauffeur en obligeant un piéton qui s’était aventuré sur la chaussée à plonger sur le trottoir pour éviter d’être aplati.

Il y avait à Rio comme dans toutes les villes du Brésil des feux de signalisation et des passages cloutés, mais apparemment les Cariocas en avaient égaré le mode d’emploi…

Hubert rencontra le regard de l’homme dans le rétroviseur et confirma d’un signe de tête. Le chauffeur montra des tranchées à ciel ouvert qui s’étendaient sur des kilomètres.

— On termine notre métro. Il sera deux fois plus grand et deux fois plus beau que celui de New York.

Hubert retint un sourire. Le métro de New York était surtout très sale, mais comme il ne tenait pas à engager la discussion avec un homme qui gesticulait en conduisant, il se hâta d’approuver.

Les quelque vingt kilomètres qui séparaient l’aéroport Galeão de Rio lui semblèrent interminables.

La Mercedes s’engouffra en klaxonnant dans le tunnel de Lème et déboucha sur l’avenida Atlantica qui longeait la plage de Copacabana.

— C’est joli, commenta le chauffeur en désignant l’immense plage de sable jaune, mais ce n’est plus à la mode. Tous les Cariocas un peu chic vont maintenant à Leblon et, si vous voulez, je vous donnerai une adresse où l’on trouve des dames qui…

— J’ai rendez-vous avec un ami, coupa Hubert.

Arrivé à destination, l’homme freina aussi brutalement qu’il avait démarré. Hubert avait prévu sa manœuvre et eut le temps de se cramponner solidement à son siège.

Il régla sa course et se retrouva sur le trottoir surchauffé, orné de mosaïques multicolores. Si Copacabana était magnifique, son environnement laissait à désirer. Des milliers de voitures passaient à un train d’enfer et le taux d’oxyde de carbone devait atteindre de véritables records. Derrière l’avenue s’alignaient d’immenses parkings et des gratte-ciel gigantesques. Ici, le béton était roi.

Hubert descendit les marches de bois qui menaient au club Corcovado, s’installa à une table et commanda un « Gini-Cola ».

Les jeunes Cariocas qui occupaient les tables voisines marquaient la mesure de l’inévitable samba diffusée par le juke-box. Les filles étaient magnifiques dans leurs maillots, les tangas, composés de fines cordelettes et de minuscules bouts de tissu. L’ensemble était destiné à cacher le moins de peau possible aux ardeurs du soleil et aux regards des mâles. Certaines filles donnaient l’impression de n’être vêtues que de trois timbres-poste…

Hubert consulta sa montre-bracelet. Salvador de Souza était en retard.

Le garçon déposa sur la table son « Gini-Cola » et Hubert le but en observant les baigneurs. On rencontrait parmi eux toutes les nuances possibles de peau. Il y avait là des Blancs parfaitement blancs, et des Noirs totalement noirs, ainsi que des métis, des cafusos et des mulâtres. Les métis étaient issus du croisement entre Blancs et Noirs, les cafusos de celui entre Noirs et Indiens, enfin les mulâtres du mélange entre métis. Bien évidemment, ces trois catégories renfermaient elles-mêmes des sous-catégories qui se traduisaient par des positions différentes sur l’échelle sociale. Bien que le Brésil s’affirmât hautement anti-raciste, il était préférable de ne pas avoir la peau trop sombre si l’on voulait occuper un poste important.

En tout état de cause, les plus belles femmes étaient bien les mulâtresses. Leurs formes généreuses difficilement contenues dans leurs tangas, elles étaient les reines de la plage et des regards incendiaires les suivaient quand elles couraient le long des vagues ou offraient leur corps demi-nu aux ardeurs du soleil.

Branca para casar, mulata para fornicar, negra para trabalhar… Le dicton des anciens colons portugais… « La Blanche pour se marier, la mulâtresse pour forniquer, la Noire pour travailler ».

Hubert consulta de nouveau sa montre. De Souza ne se manifestait toujours pas. Il n’était pourtant pas du genre fantaisiste. Son absence devait avoir une raison grave.

Hubert laissa le prix de la consommation sur la table et se leva. Il fallait qu’il en ait le cœur net.

*
* *

Salvador de Souza habitait l’avenida Rio Branco près du Theatro Municipal. Hubert pénétra dans l’immeuble, prit l’ascenseur et appuya sur le bouton du deuxième étage.

Quelques secondes plus tard, il sonnait à la porte du résident de la C.I.A. Celle-ci s’ouvrit sur un inconnu.

C’était un Brésilien grand et large avec de magnifiques moustaches en guidon de vélo qu’on appelait ici des bigodes. Mais ce n’est pas ce détail esthétique qui frappa Hubert.

L’homme braquait fermement sur lui un pistolet automatique.

— Bonsoir, monsieur, fit civilement Hubert en anglais sans paraître remarquer la présence de l’arme. Le senhor de Souza ?

Le moustachu désigna l’intérieur de l’appartement du canon de son arme.

— Entrez, déclara-t-il dans un anglais parfait.

C’était une invitation à laquelle il était difficile de se soustraire…

L’homme recula, le pistolet toujours pointé. Au fur et à mesure qu’il pénétrait dans l’appartement, Hubert découvrait le désordre indescriptible dans lequel il se trouvait.

Une véritable tornade semblait y avoir déferlé. Les tiroirs et les armoires avaient été entièrement vidés, les vêtements lacérés avaient été jetés dans toutes les directions et certaines lattes du plancher avaient même été arrachées.

— Que s’est-il passé ? interrogea Hubert.

L’homme indiqua une des chaises renversées sur le tapis.

— Asseyez-vous, je vous prie.

Hubert remit la chaise sur ses pieds et prit place. Il ne désirait pas, dans l’immédiat, affronter l’homme aux moustaches, d’abord parce qu’il ne tenait pas à recevoir plusieurs balles dans le corps, ensuite parce qu’il voulait en savoir plus avant de tenter toute action.

L’autre sortit de la poche intérieure de son veston une carte de plastique.

— Lieutenant Antonio Soeiro Cabral.

Hubert examina attentivement le document. Cabral appartenait au D.O.P.S., le Département de l’Ordre Politique et Social. C’était une police aussi bien politique que intérieure dont l’efficacité n’était plus à prouver.

— Enchanté de faire votre connaissance, lieutenant, assura Hubert. Pouvez-vous…

— Puis-je voir votre passeport ? interrompit Cabral.

— Mais certainement !

Au moment où il plongeait la main dans son veston, Hubert vit l’index du policier se crisper légèrement sur la détente du pistolet. Cabral n’était manifestement pas du genre qu’on surprend facilement.

Évitant tout geste qui aurait pu prêter à confusion, Hubert sortit son passeport et le tendit au policier. Celui-ci l’étudia soigneusement puis le lui rendit.

— Vous êtes en règle, monsieur Brown.

Hubert désigna du menton le pistolet.

— En ce cas, est-il nécessaire de me menacer de cet engin ? Un accident est si vite arrivé.

Cabral le considéra quelques secondes, eut un mince sourire.

— Rangez d’abord votre passeport !

Hubert s’exécuta. Le policier, alors seulement, remit son arme dans l’étui qu’il portait à la ceinture.

— Maintenant, je vais vous expliquer les raisons qui m’ont fait vous accueillir ainsi, monsieur Brown. Nous sommes un grand pays…

— Je n’en doute pas une seconde, coupa Hubert. Les Brésiliens se chargent de le rappeler à longueur de journée.

Cabral ne parut pas goûter la remarque.

— En tout cas, poursuivit-il, nous sommes un pays en pleine mutation et beaucoup d’autres nations s’intéressent à nous, y compris les États-Unis.

— Ma foi, dit Hubert, je ne vois pas de mal à cela.

— Moi non plus, concéda Cabral, à condition qu’on joue franc jeu avec nous.

— Quel rapport avec de Souza ?

Cabral hocha la tête.

— Je me demande justement si lui aussi jouait franc jeu.

Hubert fronça les sourcils et le regarda avec surprise.

— Pourquoi parlez-vous de lui au passé ?

Le policier s’approcha de la fenêtre. Il observa d’un air songeur les milliers de petites lumières qui étaient en train de s’allumer dans le soir.

— Ce matin, déclara-t-il d’une voix lente, on a retrouvé le corps du senhor de Souza du fond d’un bassin de carénage près de l’île des Cobras.

Il se retourna vers Hubert.

— C’était un ami à vous ?

— Oui.

Hubert ne mentait pas. Il s’était attaché à ce garçon jovial et courageux qui faisait preuve d’une constante impétuosité. Il avait toujours pensé que si de Souza parvenait à corriger ce qui, dans son métier, était finalement un handicap, il deviendrait un « grand » du renseignement.

— À première vue, il était mort d’un arrêt du cœur.

Cabral prit dans sa poche une enveloppe de papier kraft, en sortit un tube de plastique. Il montra, à l’intérieur, une petite aiguille d’acier, plantée dans du coton. Une des extrémités comportait de minuscules ailettes, également en acier.

— À l’issue d’un premier examen du corps, les techniciens de notre laboratoire médico-légal avaient conclu à un arrêt du cœur, mais j’ai fait procéder à un second examen plus complet. C’est alors qu’ils ont découvert cette aiguille dans la gorge du défunt. La pointe en était enduite de curare.

Il replaça le tube dans l’enveloppe et la fourra dans sa poche.

— La mort de votre ami a dû être très rapide. Il n’a pas souffert longtemps.

— Je ne comprends pas, murmura Hubert.

Cabral lissa sa moustache d’un geste qui devait être machinal.

— Justement, moi non plus. Je comptais sur vous pour m’expliquer.

— Je ne vois vraiment pas en quoi je pourrais vous aider, assura Hubert. J’ai connu Salvador de Souza aux États-Unis au cours d’un congrès de voyageurs de commerce. Il exerçait le même métier que moi et nous avons sympathisé. Ayant envisagé la possibilité de monter des affaires ensemble, il m’a invité à passer quelques semaines chez lui à Rio et…

Il eut un geste d’accablement.

— Je débarque ici, je me trouve devant un pistolet dans un appartement saccagé et j’apprends que Salvador a été assassiné. Avouez que ça fait un choc…

— Vous n’avez pas l’air trop choqué, observa Cabral.

Hubert se leva pour mettre un terme à l’entretien. Le lieutenant n’avait sûrement pas révélé tout ce qu’il savait mais ce n’était pas le moment de soulever la question.

— Qu’allez-vous faire à présent ? demanda Hubert.

— Poursuivre mon enquête, bien évidemment.

— Non, je veux dire en ce qui me concerne.

— Mais…, rien, répondit Cabral avec un haussement d’épaules. Je n’ai rien à vous reprocher, vous êtes libre, bien entendu.

— En ce cas, je vais prendre congé, avec votre permission.

Hubert se dirigea vers le couloir d’entrée.

— Comptez-vous repartir tout de suite pour les États-Unis ? questionna le lieutenant en l’accompagnant.

— Non… J’ai pris toutes mes dispositions pour passer quelques semaines au Brésil, je vais me mettre en quête d’un hôtel.

— Alors, prenez garde.

— Pourquoi ? demanda Hubert en se retournant lentement.

Le lieutenant eut un geste vague.

— Oh, moi, je dis ça comme ça… Votre ami de Souza exerçait le même métier que vous et on l’a assassiné, alors… Puisque vous envisagez de faire des affaires ici, j’ai cru de mon devoir de vous mettre en garde.

— La mode est d’assassiner les représentants de commerce au Brésil ?

Cabral eut un sourire froid.

— Les représentants de commerce, non. Ceux qu’on soupçonne d’activités moins bénignes, si.

Hubert indiqua par une mimique son incompréhension.

— Le sens de vos propos m’échappe, lieutenant. Pourriez-vous préciser à quoi vous faites allusion ?

— Hélas non, il ne s’agit là que d’impressions.

— En tout cas, je tiendrai compte de votre mise en garde, promit Hubert en ramassant son bagage à main qu’il avait laissé dans l’entrée.

Cabral lui tendit la main.

— Je vous fais confiance, senhor Brown. Vous ne me semblez pas être de ceux qu’on surprend facilement.
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LE PETIT CAFÉ silencieux et désert offrait une vue imprenable sur les quais du port maritime. À cette heure de la nuit, il n’y avait aucune activité et les grandes grues de déchargement dressaient au clair de lune leurs squelettes de métal.

Si la mort de Salvador de Souza peinait Hubert, elle le préoccupait également. Le lieutenant Cabral savait-il que de Souza était un homme de la C.I.A. ? Cela n’avait rien d’impossible. Le D.O.P.S. était toujours très bien renseigné.

L’attitude du policier posait un problème. Il y avait quelque chose d’un peu trouble dans son insistance à le mettre en garde.

Le patron apporta à Hubert un cafezinho, le café brésilien très serré, servi dans une tasse minuscule et accompagné d’un grand verre d’eau glacée.

De Souza était mort en service commandé, Hubert en était certain. Il avait sans doute levé le bon lièvre dans cette histoire d’armes et on l’avait tué pour cela. Puis on avait fouillé son studio. À la recherche de quoi ?

Hubert posa plusieurs billets sur la table, se leva et sortit. Il longea les quais plongés dans la nuit, s’arrêta à une cinquantaine de mètres d’une petite porte percée dans le grillage.

Au-delà d’un chemin de ronde, un hangar était surmonté d’un immense écriteau portant le nom de « Neptunia ». Il n’était pas question d’entrer dans ce hangar. Si les armes s’y trouvaient, il risquait d’y avoir un fameux comité de réception…

Soudain, le regard d’Hubert se durcit et il recula de façon à ne pas rester dans la zone éclairée d’un des réverbères. La porte métallique du hangar venait de s’ouvrir et deux hommes apparurent. Malgré leurs clés, ils mirent un certain temps avant de parvenir à déverrouiller les cadenas du grillage.

Hubert eut tout loisir de les détailler. Le premier était un grand Noir qui semblait de joyeuse humeur. Son compagnon, plus petit et plus râblé, était un mélange de Noir et d’Indien. Un cafuso.

Les deux hommes longèrent les entrepôts en plaisantant et en faisant de grands gestes.

Hubert leur emboîta le pas, en prenant soin de rester à bonne distance. Il n’obéissait à aucun plan précis, son intuition seule le guidait.

Les deux hommes l’entraînèrent jusqu’à une place qui résonnait des échos de rires et de chansons. Malgré l’heure tardive, tous les cafés étaient bondés.

Le Noir et le cafuso se dirigèrent d’un pas décidé vers le plus grand. Hubert y pénétra à son tour lorsqu’il fut certain que les deux hommes s’y installaient.

La salle enfumée était remplie de consommateurs de toutes nationalités. Marins suédois, anglais et français en bordée, dockers arabes, trafiquants japonais et prostituées au maquillage fatigué qui, toutes, se faisaient passer pour Françaises pour faire plus « chic » et baragouinaient un vague idiome qu’elles étaient seules à comprendre.

Hubert prit place à une table et commanda une bière dont il but quelques gorgées.

Tous les consommateurs avaient les yeux tournés vers le fond de la salle où l’on jouait au billard. Il y avait de l’électricité dans l’air.

Quatre hommes se faisaient face. D’un côté, deux dockers bâtis comme des armoires à glace. De l’autre, le Noir et le cafuso. Ils se défiaient du regard, muscles bandés, prêts à la bagarre. Qu’avait-il bien pu se passer entre eux ? Sans doute peu de chose, un point de billard contesté, quelques injures et, l’alcool aidant, cela avait suffi, en y ajoutant l’inévitable machismo !

Deux hommes quittèrent leur table et s’approchèrent du billard. Deux autres dockers… Sans un mot, ils se mirent aux côtés de leurs confrères. Quatre contre deux !

Nul ne parut choqué par cette disproportion qui rendait l’éventuel combat fortement inégal. Il est vrai qu’il y avait de nombreux dockers dans la salle et qu’ils y faisaient la loi.

Le Noir et le cafuso reculèrent. Ils tenaient à la main leurs queues de billard, prêts à s’en servir comme de massues.

Les quatre dockers, eux, avaient sorti leurs instruments de travail, ces crochets d’acier à la pointe aiguisée qu’ils portaient habituellement accrochés à l’épaule, la poignée de bois collée contre la poitrine. Une arme redoutable quand elle était maniée par des mains expertes…

Le silence était total.

L’assistance semblait attendre l’affrontement avec une certaine délectation.

Hubert se leva, s’approcha du billard et s’excusa en portugais auprès des dockers :

— Vous êtes quatre, ils ne sont que deux. Ça ne me plaît pas…

Les dockers le regardèrent fixement. Quant aux deux hommes de la Neptunia, ils ne comprenaient visiblement pas pourquoi cet inconnu venait se mêler de cette affaire…

L’un des dockers avança d’un pas vers Hubert et brandit son crochet d’un air menaçant. Hubert recula lentement. Bientôt, il sentit contre son dos le rebord du billard.

— Hijo de puta ! hurla le docker en se fendant.

Hubert plongea sur le côté. Le crochet d’acier vint labourer le feutre du billard sur une longueur de vingt centimètres.

Hubert se redressa et envoya un magistral coup de pied dans le derrière de son agresseur. Celui-ci, déjà emporté par son élan, fut littéralement propulsé par-dessus le billard et s’écrasa sur une table qui s’effondra sous son poids.

Un immense éclat de rire secoua la salle saluant l’exploit du gringo inconnu.

Mais, déjà, le docker s’était relevé et fonçait de nouveau, les yeux emplis d’une rage meurtrière. Hubert saisit une des queues de billard qui tapissaient le râtelier et l’envoya à la manière d’un javelot vers son agresseur qui la reçut dans l’estomac. Il se plia en deux avec un hoquet de douleur et s’écroula sur le plancher, K.O. pour le compte.

Aussitôt, les trois autres dockers passèrent à l’attaque. Hubert rejoignit les hommes de la Neptunia et fit front avec eux. Mais la partie n’était pas égale…

Les crochets constituaient des armes redoutables. Les trois dockers leur faisaient décrire de larges moulinets et Hubert, le Noir et le cafuso se retrouvèrent acculés au mur. Le Noir poussa un cri de douleur et son bras se couvrit de sang.

Au même moment, une sirène se mit à hurler dans la nuit. Tout le monde se figea.

La police…

Hubert fut le premier à réagir. Il ne tenait absolument pas à avoir d’ennuis avec les flics et à se retrouver en face du lieutenant Cabral.

— Filons ! cria-t-il à ses deux compagnons.

Tous trois se précipitèrent vers une petite porte dans le fond de la salle tandis que les consommateurs couraient en tous sens pour échapper au contrôle de police qui les menaçait.

Après avoir emprunté un couloir sombre où flottait une odeur nauséabonde, les trois hommes débouchèrent dans une arrière-cour remplie de cageots.

Le cafuso s’empara de la main d’Hubert qu’il serra avec effusion.

— Merci, senhor, de nous avoir porté secours…

— Nous reparlerons de cela plus tard, décréta Hubert. Mieux vaut ne pas moisir ici !

Les sirènes de police se rapprochaient. Ils s’élancèrent dans la nuit, droit devant eux.

*
* *

Les rues devenaient de plus en plus étroites et tortueuses au fur et à mesure que les trois hommes gravissaient les pentes du morro. Le Noir blessé poussait de temps à autre un grognement de douleur.

À Rio, les bidonvilles se trouvent à l’intérieur même de la ville, à quelques minutes des palaces les plus réputés. Étonnant Brésil où la misère la plus sordide côtoie le luxe le plus effréné !

Tout en escaladant les pentes parmi les porcs, les chiens et les poules qui allaient et venaient en liberté au milieu des détritus, Hubert distingua des baraques de planches aux toits de tôle ondulée dont on pouvait se demander par quel miracle elles tenaient encore debout. L’odeur, peu à peu, prenait à la gorge, une puanteur sucrée et presque douce, comme l’était cette misère elle-même.

Le cafuso semblait un familier de ce monde mystérieux. Il s’y orientait à coup sûr, malgré la pénombre.

— La police ne vient jamais la nuit, expliqua-t-il à Hubert. Les flics auraient trop peur qu’on leur fauche les pneus de leurs voitures pendant qu’ils sont encore en train de rouler !

Il éclata d’un rire insouciant, comme si toute cette misère ne le concernait pas, puis désigna, à quelque distance, une bâtisse biscornue qui semblait presque suspendue dans le vide, sur le flanc de la colline.

— Ici, nous trouverons de l’aide, assura-t-il.

La baraque, obscure et silencieuse, était en apparence déserte.

L’homme heurta à la porte selon un rythme bien précis. Bientôt, un rai de lumière filtra et, dans l’entrebâillement, une silhouette aux contours imprécis apparut.

— Boa tarde, Luiza, souhaita le cafuso.

— C’est toi, Almir ? demanda une voix féminine.

— Oui, je suis avec deux amis, ma toute belle, et nous…

— Quels amis ? coupa sèchement la voix.

— De vrais amis et nous avons des ennuis !

La porte s’ouvrit et les trois hommes entrèrent rapidement. La femme alluma une lampe à pétrole suspendue au plafond.

Hubert découvrit une petite pièce aux murs passés à la chaux, au plancher de bois blanc. Contrairement à ce qu’il s’était attendu à trouver, tout ici était propre et rationnel.

Hubert observa la femme. Elle pouvait avoir trente-cinq ans et portait une robe noire très stricte. Ses formes épanouies s’y dessinaient pourtant dans toute leur beauté. L’ovale de son visage, encadré de cheveux d’un noir de jais, était parfait. Ses yeux étaient marron, sa peau légèrement café au lait, mais ses lèvres fines.

Luiza était une mulata.

— Il y a eu une bagarre dans un bistrot des quais, expliqua le cafuso, que Luiza avait appelé Almir. Ce gringo nous a donné un coup de main.

La femme se contenta d’un bref regard indifférent, puis elle s’approcha du Noir.

— Ensuite, poursuivit Almir, Loureiro a été blessé…

— Je le vois bien…

Luiza saisit doucement le bras du Noir et examina la plaie. Le sang coagulé formait une épaisse croûte sur l’avant-bras.

— Joli coup de canif, apprécia-t-elle.

Elle semblait parfaitement indifférente.

— Viens avec moi…

Elle le guida vers là pièce voisine et referma la porte sur eux.

Almir se laissa tomber sur un tabouret de bois et passa la main sur son front en sueur.

— Je suis crevé ! Tu parles d’une histoire… Enfin, on peut faire confiance à Luiza, elle nous aidera à nous en tirer, elle en a vu de toutes les couleurs…

Soudain, on entendit un véritable hurlement. Almir sauta sur ses pieds, affolé.

Le visage toujours aussi inexpressif, Luiza rouvrit la porte et traversa la pièce.

— Le tendon a été sectionné.

— Je…, balbutia Almir en la suivant des yeux. Qu’est-ce que tu…

La jeune femme prit sur une étagère une petite bouteille dont elle vida une partie du contenu dans une casserole qu’elle posa sur un réchaud à alcool.

— Je lui ai fait un pansement provisoire. Il est très douillet, ton copain.

Elle ajouta des aromates puis surveilla l’ébullition. Ses gestes étaient précis et sûrs. Rien dans son comportement ne faisait appel à la coquetterie, et pourtant une sensualité presque brutale se dégageait d’elle.

Peu à peu, une odeur douce et pimentée envahit la pièce.

— Quentao, expliqua Luiza. Eau-de-vie de canne à sucre, gingembre et aromates. La liqueur des favelas, celle qui donne du cœur au ventre.

— C’est gentil, remercia Almir, j’avais justement besoin d’un remontant.

— Ce n’est pas pour toi, vaurien, rétorqua la jeune femme en haussant les épaules.

Le blessé apparut à son tour. Il avait le visage en sueur et une bande Velpeau entourait son poignet.

— Tiens, dit Luiza en lui tendant le verre qu’elle venait de remplir. Tu te sentiras mieux.

Le Noir prit le verre et but avidement.

— Ça soulage, reconnut-il en le rendant à Luiza, mais j’ai encore très mal…

— Il ne peut pas rester ici, déclara la jeune femme en se tournant vers Almir.

— Et pourquoi donc ?

— Il faut le conduire très vite à l’hôpital, sinon il risque de perdre l’usage de quelques doigts.

Almir se laissa tomber sur son tabouret, catastrophé.

— Pourquoi fais-tu cette tête-là ? questionna Luiza. Il a été repéré par les flics ? Quand je lui ai fait son pansement, il ne m’a parlé que d’une simple bagarre…

Le cafuso haussa les épaules et regarda fixement le plancher.

— Il ne s’agit pas de ça ! On devait partir demain matin tous les deux avec nos camions.

— Je ne vois rien de terrible à cela, observa la jeune femme. Vous remettrez ce voyage à plus tard, ou bien alors tu partiras tout seul et il te rejoindra dès qu’il sera valide. Où est le problème ?

Almir se leva et arpenta nerveusement la pièce.

— Tu en parles bien facilement. Figure-toi qu’il y a des clients pressés qui attendent qu’on les livre. Ce ne sont pas des choses qu’on peut repousser.

— Vous allez loin ?

Almir eut un geste vague.

— Dans le sud.

Quelque chose fit « tilt » dans l’esprit d’Hubert. Almir semblait prendre les choses bien à cœur pour une simple livraison par la route. Par ailleurs, il s’était montré très évasif quand il s’était agi d’indiquer sa destination. Luiza était pourtant une vieille amie chez qui il n’hésitait pas à se réfugier lors d’un coup dur comme celui-ci.

— Il ne te reste qu’à trouver un remplaçant à ton copain, fit la jeune femme.

Almir leva les bras au ciel.

— Je peux peut-être vous être utile, avança Hubert. Je possède un permis poids lourd international. Au Texas, je livrais de l’essence…

Le visage du cafuso s’éclaira.

— Formidable…

Il se précipita vers Hubert et l’étreignit dans un vigoureux abraço, cette manifestation d’amitié brésilienne qui consiste à serrer contre soi un ami, à l’étouffer, en lui assenant de grandes claques dans le dos.

— Cesse de t’agiter, intervint sèchement Luiza.

Almir s’immobilisa, confus. La jeune femme lui désigna un lit dans le fond de la pièce.

— Si tu veux être en forme demain pour prendre la route, tu as intérêt à te reposer.

Almir acquiesça sagement et, comme un enfant pris en faute, se dirigea vers le lit sans émettre la moindre protestation.

Luiza posa un châle noir sur ses épaules et se tourna vers le blessé.

— Nous deux, nous allons à l’hôpital.

— Je vous accompagne, proposa Hubert.

En quel honneur ? fit la jeune femme en lui jetant un bref regard.

— Je suppose que notre ami restera à l’hôpital et que vous reviendrez seule. Vous aurez alors besoin de protection.

— Vous êtes un vrai gentleman, senhor.

Son visage était resté impassible, mais Hubert crut déceler une certaine ironie dans sa voix.

*
* *

L’interne de garde avait décidé d’opérer le Noir blessé le soir même.

Hubert et Luiza sortirent du dispensaire, étrange cube de béton armé bâti au milieu des favelas.

— Les hommes sont stupides, assura la jeune femme. Savez-vous seulement pourquoi vous vous êtes battus ?

— Je l’ai déjà oublié, fit Hubert d’un ton contrit.

— Je croyais que les gens du Nord avaient le sang moins chaud que les hommes d’ici…

— Je suis assez peu belliqueux de nature en vérité, mais Almir et son copain étaient inférieurs en nombre. Alors, je suis intervenu.

— C’est vrai. J’oubliais que vous étiez un gentleman.

— Si vous me traitez encore de gentleman…

— Eh bien ?

Hubert désigna un café qui bordait le chemin.

— Je vous offre un verre pour vous punir.

Luiza hésita un instant, puis finit par se décider.

— Je ne saurais refuser la proposition d’un gentleman.

Ils pénétrèrent dans une petite salle dont les murs s’ornaient de posters à la gloire de « Flamengo » et de « Botafogo », les deux grandes équipes de futebol de Rio.

— Deux cachacas, indiqua Luiza au vieillard qui venait prendre leur commande.

— Qu’est-ce que c’est ? s’informa Hubert.

— De l’eau-de-vie de canne à sucre. Vous verrez, c’est fort et ça donne du courage.

— Je n’en ai pas besoin.

— Vous non, murmura la jeune femme en balayant la salle du regard. Eux, si…

Tous les hommes montraient un visage sombre et résigné. Leurs yeux exprimaient la même lassitude calme.

— Ils passent des heures devant leur verre d’alcool, observa Luiza, et ces heures finissent par faire des semaines, des mois et finalement une vie. Une vie de favelito… Ils sont venus de partout avec l’espoir de trouver quelque chose à Rio. Mais ils n’ont rencontré que la misère et, ce qui est pire, en perdant leurs racines, ils ont perdu le goût de vivre.

Ils burent en silence les cachacas qu’on venait de leur apporter.

— Vous avez raison, dit Hubert en reposant son verre. C’est très fort et je comprends que ça puisse aider un peu quand on vit au milieu de l’enfer.

Luiza se pencha vers lui. Dans le mouvement, son châle noir s’écarta légèrement et Hubert put voir un peu de sa peau satinée par l’échancrure de sa robe. Une petite croix d’or brillait à la naissance de ses seins.

— Vous êtes un drôle d’homme, senhor. Vous me faites penser à une pièce d’acier.

— C’est un compliment ?

— Je ne sais pas. L’acier peut être utile et beau, mais il peut tuer aussi.

— Une autre cachaca ? proposa Hubert.

— Non, juste un café.

Hubert héla le vieillard et commanda deux cafés.

— Qu’est-ce que vous faisiez dans ce bistrot près du port ? interrogea Luiza.

— Rien de précis, je passais…

Hubert eut un geste vague et sourit.

— Je passe mon temps à me balader un peu partout dans le monde, au gré du hasard.

— Je crois, au contraire, que vous savez très bien où vous allez, murmura la jeune femme.

Hubert recouvrit de sa paume la main de Luiza, mais elle la retira précipitamment comme si elle avait craint de prolonger ce contact.

On vint leur apporter leurs deux cafezinhos.

— Ici, dit Luiza, nous disons que le café doit être « noir comme la nuit, doux comme un baiser, fort comme l’amour et brûlant comme l’enfer ».

— Alors, profitons-en vite ! s’exclama Hubert.

Ils rirent tous deux et avalèrent leur breuvage en se brûlant la gorge, à la brésilienne. Heureusement, il y avait les inévitables verres d’eau glacée.

— Ce café est à l’image du Brésil, remarqua Luiza en reposant sa tasse. Il n’est pas excellent car le bon café est réservé à l’exportation. De même, nous exportons dans le monde notre image de marque, la baie de Rio, le Pain de sucre, le carnaval, la samba, et nous gardons pour nous les favelas et la misère, l’analphabétisation et le chômage.

Une ombre passa sur son visage et elle se leva.

— Rentrons, à présent.

Hubert jeta quelques billets sur la table et ils sortirent.

— Les gens qui ont échoué dans les favelas ont été vaincus par la vie, dit Hubert. Vous, vous ne donnez pas cette impression.

— Tous ceux qui vivent ici sont de la même espèce que moi, rétorqua la jeune femme. Et je suis exactement leur semblable. Simplement, j’ai eu la chance d’être la compagne d’un homme qui luttait pour eux. Il est mort, mais moi, je continue son combat.

Sa voix se fit plus lasse.

— Quelquefois, je me demande si tout cela en vaut vraiment la peine. Je me sens si fatiguée…

— Mais non, assura Hubert. Vous êtes une pièce d’acier, vous aussi !

Elle éclata d’un rire clair. Hubert lui prit la main et la garda dans la sienne tandis qu’ils rejoignaient la baraque de la jeune femme.

Almir était profondément endormi. Luiza alluma une seconde lampe à pétrole.

— Il y a un lit dans la pièce voisine, déclara-t-elle. Moi, je vais dans ma chambre et…

Hubert s’approcha et posa ses mains sur les hanches de la jeune femme.

— Laissez-moi…

Il accentua sa pression. Puis ses mains remontèrent et se posèrent sur deux seins fermes et haut placés. Luiza ne portait pas de soutien-gorge. Hubert sentit, sous ses paumes, le pointes se gonfler et durcir.

— Laissez-moi, répéta la jeune femme d’une voix rauque.

Lentement, elle posa la lampe à pétrole sur la table.

— Nous sommes fous, murmura-t-elle.

— J’ai follement envie de vous, affirma Hubert en posant ses lèvres sur les siennes.

Avec un gémissement de plaisir, elle se colla à lui, se pressant avec avidité contre la rigidité qui se manifestait à ce contact. Soudain, elle recula.

— Viens, dit-elle simplement.

Elle reprit la lampe et se dirigea vers sa chambre. Hubert la suivit. Une fois à l’intérieur, sans un mot, elle se déshabilla et s’étendit sur le lit.

Hubert contempla le beau corps impudique qui s’offrait à lui sans honte. Luiza semblait une déesse païenne de l’amour. Il se dévêtit et la rejoignit.

Lentement, savamment, il la caressa, s’employant à faire monter et vibrer en elle le désir. Peu à peu, la respiration de la jeune femme s’accéléra. Bientôt, elle haleta.

Avec un gémissement, elle attira Hubert et le caressa à son tour avec une sorte d’avidité. Luiza était insatiable. Elle donnait l’impression de vouloir rattraper des années d’abstinence. Rien n’était trop osé pour elle.

Mulata para fornicar… les vieux colons portugais savaient de quoi ils parlaient !
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LES DEUX camions-citernes étaient garés dans le hangar de la Neptunia, deux Mack « Bull Dog » de cinquante tonnes, flambant neufs. Sur les cuves d’acier étincelantes, on avait peint « Vinho » en lettres rouges.

Du vin…

Hubert se demanda s’il ne s’était pas embarqué sur une fausse piste. Dans l’affirmative, pendant qu’il sillonnerait les routes au volant de l’un de ces mastodontes, les gens de la Neptunia pourraient vaquer tranquillement à leurs petites affaires !

Mais c’était un pari à prendre. Si les armes se trouvaient à bord des camions, il fallait courir cette chance.

Almir vint le rejoindre. Il semblait de fort joyeuse humeur.

— Le patron est d’accord pour que tu remplaces Loureiro, annonça-t-il avec un grand sourire de contentement.

Il tendit une enveloppe à Hubert.

— Tiens, c’est une petite avance sur ta paye.

Hubert l’empocha en remerciant.

— Quand part-on ?

— Tout de suite !

Almir se dirigea vers un camion et monta dans la cabine. Hubert prit place dans l’autre et vérifia rapidement l’emplacement des boutons et des manettes sur le tableau de bord.

Le cafuso passa le bras par la portière et leva le pouce. Il mit le contact. Les deux camions démarrèrent dans le grondement de leurs moteurs, traversèrent le parking surveillé réservé au port maritime et s’immobilisèrent devant la barrière du poste de douane.

Almir tendit des papiers au préposé qui y jeta un bref coup d’œil avant de les lui rendre. Puis la barrière fut soulevée. Les deux « Bull Dog » sortirent du parking et s’engagèrent dans le flot de la circulation.

Hubert se cala confortablement, rectifia la position des rétroviseurs et profita des quelques arrêts du trafic pour changer rapidement les vitesses afin d’acquérir un certain automatisme.

Almir ne lui avait pas précisé les étapes ni la destination finale de leur voyage. Il avait simplement répété qu’ils allaient dans le sud.

C’était grand, le sud…

En bon Brésilien qui se respecte, le cafuso roulait à toute allure et Hubert dut s’habituer à ce train d’enfer. Manifestement, Almir se croyait au volant d’un prototype de Formule 1 ! Plusieurs fois, Hubert crut que le « Bull Dog » allait terminer ses jours dans le fossé ou basculer dans l’un des précipices qui bordaient la route. Mais, au dernier moment, le cafuso donnait un coup de volant ou un coup de frein brutal et évitait le péril. Jusqu’à la prochaine fois…

Au fur et à mesure qu’ils descendaient vers le sud, la terre devenait plus rouge et le climat plus humide.

Hubert poussa un soupir de soulagement quand Almir arrêta son camion près d’un petit snack qui bordait la route dans les faubourgs de Sao Paulo.

Les deux hommes s’installèrent à une table et commandèrent leur repas.

— Livrer du vin dans le sud, je trouve ça un peu bizarre, fit Hubert en dégustant son poulet à la noix de coco.

— Pourquoi ? questionna Almir, la bouche pleine.

— À ma connaissance, c’est justement dans le sud qu’on produit du vin.

— Exact, acquiesça Almir, seulement il manque d’alcool. C’est pourquoi on lui ajoute du vin d’importation.

— Pourquoi passer par Rio ? s’étonna Hubert. Il y a des ports dans le sud. Nous faire effectuer tout ce trajet ne me semble pas très logique.

— Nous ne sommes que des camionneurs, répliqua Almir en haussant les épaules. Tout cela ne nous concerne pas. De toute façon, plus on roule, plus on touche de fric. Alors… Dans la vie, il faut profiter de ce qu’on a sans trop se poser de questions, tu ne crois pas ?

— Si, concéda Hubert, je suis bien de ton avis.

Leurs cafezinhos avalés, l’addition réglée, ils se levèrent et rejoignirent leurs camions. Au moment d’ouvrir la porte de sa cabine, Hubert se tourna vers son compagnon.

— Dis donc, la Neptunia m’a consenti une avance sur ma paye. Mais qui va me régler le reste ?

Almir lui adressa un large sourire.

— Ne t’en fais pas… J’ai dit le plus grand bien de toi au patron et dès que nous serons arrivés, il te fera certainement des propositions intéressantes. Tu verras, tu ne regretteras pas ton voyage.

Ils montèrent à bord de leurs cabines. Almir démarra et déboîta soudain, sans mettre sa flèche. Il faillit percuter un motocycliste qui n’évita le choc que par miracle et se mit à l’agonir d’injures. En réponse, le cafuso lui fit un « bras d’honneur » de première grandeur, au risque de perdre le contrôle de sa direction.

*
* *

À la sortie de Sao Paulo, les deux camions-citernes prirent la direction de Curitiba. L’État du Paraná offrait de nombreux contrastes avec celui de Sao Paulo. On quittait les villes à forte concentration démographique pour d’autres, plus petites, les espaces en friche, pour les terres fertiles où chaque pouce de terrain était mis en valeur de façon rationnelle.

Le paysage était très beau. Derrière les fameux pins du Paraná qui bordaient la route, s’étendaient des plantations de caféiers.

Pourtant, Hubert n’accordait qu’une attention distraite au paysage. La conduite du poids lourd l’absorbait, mais il avait un autre sujet de préoccupation.

Depuis Rio, une voiture se trouvait dans leur sillage, une Triumph TR 7 blanche décapotable, conduite par un homme dont il ne pouvait distinguer les traits, la voiture se tenant toujours à distance respectueuse.

Hubert dut freiner et rétrograder pour éviter de percuter une petite Fiat rouge qui, après l’avoir péniblement doublé, se rabattait devant lui en catastrophe en faisant hurler ses klaxons.

Il songea qu’il fallait qu’il en ait le cœur net, qu’il sache rapidement si les camions contenaient ces fameuses armes. Pour cela, il devait effectuer une vérification en règle du chargement, et le plus tôt possible.

Facile à dire… Depuis Rio, les deux « Bull Dog » roulaient à un train d’enfer. Il imaginait mal le cafuso lui accordant plusieurs heures afin qu’il puisse sonder le camion. En tout état de cause, cette opération ne pouvait se dérouler que dans un endroit tranquille, à l’abri des regards indiscrets.

Hubert vit apparaître un panneau qui annonçait à cinq kilomètres la bifurcation de Sorocaba, une petite ville située à l’intérieur des terres. L’endroit rêvé pour tenter cette vérification… À présent, il fallait jouer serré.

Il prit de la vitesse de façon à laisser le plus possible de voitures entre lui et la Triumph, doubla « à la brésilienne » une dizaine de voitures sans se soucier des coups de klaxon, des cris de fureur et des gestes obscènes que déclenchait cette manœuvre. Puis il se rabattit sur le côté droit et n’en bougea plus.

La Triumph avait fortement rétrogradé. Mais dans l’immédiat, une autre voiture l’intéressait, un break noir qu’il venait de dépasser et dont le conducteur brûlait du désir de lui rendre la politesse.

Soudain, à l’entrée d’un virage, le break déboîta, parvint à la hauteur de la cabine d’Hubert. Au volant se trouvait un gros homme chauve qui conduisait d’une main, le cigare au bec, en vrai macho. De son autre main, il serrait contre lui une femme blonde qui roulait des yeux effarés et à qui il voulait sans doute faire une démonstration de sa maestria.

Un poids lourd surgit en face. Le break noir accéléra à fond, passa le « Bull Dog » et se rabattit juste devant le capot, dans une magnifique queue de poisson.

Hubert freina, mais pas à fond. Il donna en même temps un léger coup de volant… L’aile avant droite du camion accrocha une arête de rocher. Il y eut un froissement de tôles puis un crissement aigu. La roue frottait contre le métal.

La bifurcation arrivait.

Hubert lança trois coups de klaxon pour prévenir Almir puis tourna à droite et s’engagea sur la route de Sorocaba. Au bout d’une centaine de mètres, il se gara sur le bas-côté, descendit de la cabine et alla constater les dégâts.

L’aile était fortement bosselée et touchait le pneu. Tout s’était passé comme prévu…

Hubert s’assit sur le marchepied. Il ne restait plus qu’à attendre Almir. Celui-ci avait sûrement entendu son appel. Sinon, au bout d’un certain nombre de kilomètres, ne voyant plus dans son rétroviseur le camion d’Hubert qui s’était toujours maintenu à distance constante jusqu’à présent, il n’allait pas manquer de faire demi-tour pour partir à sa recherche. Tôt ou tard, il aboutirait ici, la route de Sorocaba étant la seule déviation de toute la région.

Hubert fit quelques pas pour se dégourdir les jambes. La citerne du camion contenait du vin, de cela il était certain pour l’avoir vérifié lors de la halte de midi. Le tout était de savoir si elle ne contenait que du vin. À première vue, il n’y avait aucune cache possible, mais cela ne prouvait rien.

Dans l’hypothèse où leurs camions transportaient des armes, Almir était-il au courant ? Difficile à dire… Le cafuso était un personnage gai et insouciant qu’on imaginait mal lié à ce trafic. Mais Hubert savait, par expérience, qu’il ne fallait jamais se fier aux apparences.

Trois coups de klaxon retentirent. Hubert tourna la tête et vit apparaître le « Bull Dog » de son compagnon qui vint se garer derrière le sien.

Le cafuso sauta lestement à terre et rejoignit Hubert.

— Il m’avait semblé t’entendre klaxonner, mais le temps que je vérifie… J’ai fait demi-tour et j’ai pris la bifurcation. Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Une égratignure, assura Hubert en montrant l’aile droite de son véhicule.

Almir s’approcha, poussa un long sifflement.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Hubert haussa les épaules.

— Un fou qui m’a fait une queue de poisson. J’avais à choisir entre lui et le rocher, j’ai préféré le rocher.

Almir tenta de redresser la tôle, mais en vain.

— Seul un garagiste pourra réparer ça. Il faudra aussi changer le pneu. Le métal a frotté dessus et arraché pas mal de gomme. Ça pourrait éclater à tout moment avec cette chaleur.

Il se dirigea vers son camion.

— Je connais un garage à Sorocaba où ils pourront arranger ça.

*
* *

Le garagiste de Sorocaba était japonais. Il palpa l’aile du camion avec des gestes de chirurgien, puis se redressa, s’essuya les mains à l’aide d’un chiffon presque immaculé.

— Simple travail de carrosserie, déclara-t-il d’un air satisfait.

— Quand pourrons-nous avoir le camion ? questionna Almir.

— Demain matin.

— Il vous faut tout ce temps pour redresser une aile et changer un pneu ? demanda le cafuso avec surprise.

Le Japonais montra une rangée de voitures dans le fond du garage. Chacune portait les traces d’un accident.

— Vous n’êtes pas les premiers. En ce moment, je suis littéralement débordé de travail. Vous autres Brésiliens, vous êtes de vrais casseurs.

— Tant mieux pour vous, grimaça Almir.

Il sortit du garage en compagnie d’Hubert. Les deux hommes firent quelques pas dans la rue principale de la petite cité.

— Il ne nous reste qu’à attendre, soupira Hubert. Je suppose que ta cabine comporte, comme la mienne, deux couchettes ?

Le cafuso acquiesça, l’air morose.

— Eh bien, c’est simple, dit Hubert. On dormira dans ton camion et demain matin…

— Non, coupa Almir. Les couchettes, c’est bon pour faire quelques heures de sieste, pas pour toute une nuit.

Il posa sa main sur l’épaule d’Hubert.

— Ne t’en fais pas, Jim. La Neptunia nous paiera bien l’hôtel et puis…

Il lui lança un coup d’œil égrillard.

— J’ai bien l’intention de me trouver une fille, ce soir. Tu ne t’imagines tout de même pas qu’on va s’envoyer en l’air dans une couchette de camion ?

— Comme tu voudras, concéda Hubert.

Cela faciliterait considérablement son projet…

Ils louèrent deux chambres voisines à l’hôtel Viages qui se trouvait à peu de distance du garage.

Après le repas du soir, les deux hommes se séparèrent.

Almir, dont la chevelure répandait une forte odeur de brillantine, sortit à la recherche d’une compagne. Hubert, lui, alla se coucher.

À 1 heure du matin, il était réveillé. Il referma sans bruit la porte de sa chambre, traversa le hall désert et sortit dans la nuit.

La porte du garage ne résista pas longtemps au petit instrument plat qu’Hubert tira de son portefeuille. Quelques secondes plus tard, il branchait une baladeuse. La lueur sourde qu’elle émettait devait être pratiquement invisible de l’extérieur, le garage n’étant éclairé que par une verrière située à plus de cinq mètres du sol.

Il posa la baladeuse près du camion, monta dans la cabine pour jeter un coup d’œil sur le plan détaillé de l’engin. Si les armes étaient cachées dans la cuve, elles devaient l’être de façon très astucieuse. Il devait donc exister un système, commandé par un circuit d’alimentation, pour ouvrir et refermer le mécanisme.

Après avoir constaté que rien de semblable ne figurait sur le plan détaillé, Hubert entreprit de vérifier le parcours de tous les circuits, du départ à l’arrivée. Cela l’obligea à une véritable gymnastique car il lui fallut ramper sous le camion.

Au bout d’une heure, il était en nage et, le pire, il n’avait encore rien trouvé.

Enfin, il finit par découvrir qu’un petit circuit électrique autonome aboutissait, sous le tableau de bord, à un bouton de bakélite noire. Il pressa dessus mais rien ne se produisit. Hubert réfléchit quelques secondes puis mit le contact. Il appuya de nouveau sur le bouton, ce qui déclencha immédiatement un bruit métallique.

Hubert sauta à terre pour constater que la cuve était en train de se séparer en deux dans le sens de la longueur. Tout le haut glissait lentement vers l’arrière, dévoilant dans la partie inférieure des emballages de plastique solidement arrimés.

La cache avait été remarquablement agencée. Seule la partie supérieure de la cuve contenait du vin, dans un réservoir étanche. Mais les parois se prolongeaient vers le bas et venaient se loger dans des glissières. Un système invisible de l’extérieur lorsque tout était en place.

C’était vraiment du travail d’artiste.

Soudain, Hubert retint son souffle. Quelqu’un se trouvait dans le garage.

Il attendit, immobile. Un homme apparut dans la lueur de la baladeuse.
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C’ÉTAIT UN HOMME d’une vingtaine d’années, entièrement vêtu de blanc, aux cheveux d’un blond presque blanc. Hubert sentit peser sur lui sans parvenir à le capter son regard à l’iris presque incolore.

L’inconnu tenait à la main un pistolet nickelé à double canon. À l’extrémité de l’un d’eux, brillait l’acier d’une fine aiguille. Les paroles du lieutenant Cabral lui revinrent en mémoire. On avait découvert dans la gorge de Salvador de Souza une aiguille à la pointe enduite de curare.

Hubert leva les mains pour bien montrer qu’il n’était pas animé de sentiments hostiles.

— Je vous reconnais, déclara-t-il d’un ton serein. Vous nous suivez depuis Rio à bord d’une Triumph.

— Bien observé, monsieur Brown.

— Comment savez-vous mon nom ?

— C’est moi qui pose les questions, pas vous, fit l’inconnu dont la voix grimpait dans les aigus.

Hubert supputa ses chances. Cet homme avait assassiné le résident de la C.I.A. et s’apprêtait, sans nul doute, à le tuer lui aussi, non sans avoir au préalable essayé de l’interroger. Il fallait donc profiter de cette conversation pour agir.

Les choses n’allaient pas être faciles. Avec un pistolet ordinaire, il réussirait peut-être à s’en tirer. Avec cet engin, c’était la mort instantanée. Il suffisait que la flèche empoisonnée effleure une infime partie de sa peau pour que le curare se répande dans le sang au niveau des capillaires… En outre, le pistolet pneumatique devait expédier la flèche avec une force telle qu’elle traversait sûrement l’épaisseur des vêtements.

— Qui êtes-vous et pour le compte de qui agissez-vous ?

Les mains toujours levées, Hubert désigna de la tête le camion.

— Pas mal, votre truc ! Je me disais aussi qu’il y avait anguille sous roche…

— Qu’est-ce qui vous a fait deviner ?

— L’itinéraire, mon vieux, répondit Hubert en haussant les épaules. Si l’on veut livrer du vin dans le sud, soi-disant pour augmenter la teneur des produits locaux en alcool, on ne le débarque pas à Rio mais dans les ports du sud !

— Autrement dit ?

— Des livraisons sont prévues en cours de route…

Hubert cligna de l’œil, très désinvolte.

— Je sais ce que c’est et j’ai tout compris !

La clé anglaise…

Il venait de l’apercevoir, posée sur un établi distant d’un mètre. Le métal luisait doucement dans la pénombre. D’où il était, l’homme en blanc ne pouvait pas la voir.

Mais un mètre dans ces conditions, c’était loin, très loin.

— Qu’est-ce que vous avez compris ? demanda l’homme.

Hubert se mit en mouvement, lentement, centimètre par centimètre. Il lui fallait mouvoir l’ensemble de son corps et s’efforcer de ne pas donner l’impression qu’il se déplaçait. Pour cela, la technique consistait d’une part à ne jamais fléchir les genoux, d’autre part à attirer l’attention sur le haut de son corps au détriment du bas.

Dix centimètres…

— Après tout, décréta Hubert en agitant les mains, je ne comprends pas pourquoi vous faites toute cette histoire ni pourquoi vous me menacez !

Vingt centimètres…

— Ce sont vos oignons, pas les miens. Supposons que vous appeliez la police, vous serez bien avancé !

L’inconnu fronça les sourcils. Manifestement, le comportement d’Hubert lui échappait.

Trente centimètres…

Hubert sentait son adversaire décontenancé. Il perdait un peu de son assurance, devenait plus nerveux, donc plus vulnérable.

Quarante centimètres…

Une rigole de sueur lui coula dans le dos. Se déplacer sans avoir l’air de bouger, c’était un sport qu’il recommandait à tous ceux qui voulaient suivre un régime amaigrissant. Tous ses nerfs étaient tendus à se rompre, tous ses muscles travaillaient à fond…

— Je veux simplement ma part, affirma-t-il. Et rien de plus.

— Mais votre part de quoi ? s’énerva l’homme en blanc.

Cinquante centimètres…

Hubert mesura ses chances. Il se trouvait maintenant dans la zone éclairée par la baladeuse et il ne pouvait plus continuer à gagner du terrain sans que l’homme en blanc le remarque. S’il réussissait à s’emparer de la clé anglaise, il pourrait la lancer vers l’inconnu avant que celui-ci ait eu le temps de réaliser.

Hubert serra les dents. Pas facile… Il se relaxa pour décontracter un peu ses muscles noués.

— Je sais qu’il y a de la contrebande là-dedans.

D’un geste large, il désigna la citerne. L’homme suivit machinalement la direction de son bras. La main d’Hubert se referma sur la clé. Dans le même mouvement, il pivota, la lança de toutes ses forces dans un geste qui ressemblait fort à celui du discobole, puis il plongea derrière l’établi.

Il entendit un craquement, un gémissement bref, puis ce fut le silence.

Hubert qui s’était littéralement collé sur le ciment se redressa lentement. L’homme en blanc gisait sur le sol cimenté, immobile, son arme à ses côtés. Le spectacle n’était pas beau à voir.

La clé l’avait atteint au visage, de plein fouet. Le nez et une partie du front avaient été réduits en bouillie. Dans ce masque sanguinolent brillaient deux yeux qui avaient conservé au-delà de la mort la même expression déshumanisée.

Hubert passa la main sur son front en sueur. Ses yeux se posèrent sur l’établi. La flèche était plantée dans le bois à peu près à l’endroit d’où il avait plongé.

Il resta les yeux fixés sur ce petit bout de métal porteur de mort. L’homme l’avait raté, mais il s’en était fallu de bien peu.

Hubert se secoua. Ce n’était pas le moment d’avoir des états d’âme. Dans sa profession, c’était fortement déconseillé si l’on voulait rester vivant.

Il saisit une tenaille sur l’établi, arracha l’aiguille et alla la déposer dans l’une des poches du mort.

Il prit tout juste le temps de faire fonctionner le système permettant à la cuve du camion de retrouver sa position initiale avant de sortir du garage.

La nuit était calme et silencieuse. De l’autre côté de la rue, il aperçut ce qu’il cherchait : la Triumph blanche.

*
* *

La circulation était peu importante. Au volant de la Triumph, Hubert ralentit à l’entrée d’un virage en épingle à cheveux qui surplombait l’océan. Il rétrograda et effectua un dérapage contrôlé. La Triumph obéit au contre-braquage et vint sagement s’arrêter sur le bas-côté.

Rapidement, Hubert descendit et ouvrit le coffre arrière. Il en sortit le corps de l’homme en blanc, l’installa au volant en prenant soin de le sangler solidement dans sa ceinture de sécurité. Puis il desserra le frein à main, s’arc-bouta et poussa la voiture.

Le plus difficile furent les premiers centimètres.

La Triumph décollait difficilement. Enfin, elle bougea… Hubert continua à pousser de toutes ses forces.

Une fois le premier mètre franchi, la Triumph prit un peu de vitesse. La rambarde de bois qui bordait la route ne résista pas longtemps au poids de la voiture. Une première roue sortit de la route et tourna dans le vide. Puis, lentement la Triumph bascula et disparut du champ de vision d’Hubert.

Il entendit un grondement, de plus en plus fort. Puis le silence revint. Dans une large et élégante arabesque, la Triumph plongeait dans l’océan. Il y eut une gerbe d’écume de plusieurs mètres de hauteur. Quand l’eau retomba, Hubert vit la forme blanche s’enfoncer doucement, après quoi il n’y eut plus que quelques remous sur la surface noire.

Hubert se mit en marche. Les papiers de l’inconnu ne lui avaient rien appris d’intéressant. Il s’appelait Alexandre Seyboth, était domicilié à Curitiba et n’exerçait aucun métier.

Une chose était sûre en tout cas. Seyboth était un responsable important de ce trafic d’armes. Son rôle était sans doute d’escorter les convois qui transportaient les armes. À l’évidence, toute la cargaison ne pouvait tenir dans les deux caches des camions-citernes.

Almir en était-il à son premier voyage ? Mystère qu’il devait éclaircir sans tarder. Dès qu’il ferait jour, quelqu’un ne manquerait pas d’apercevoir la Triumph immergée et préviendrait la police.

Il faudrait au moins deux bonnes journées pour la hisser hors de l’eau. Une troisième serait nécessaire pour entreprendre officiellement une enquête sur les causes de l’accident et du décès du conducteur. Une quatrième serait consacrée à établir l’identité du cadavre à partir de la plaque minéralogique de la voiture.

Ensuite, on s’apercevrait que Seyboth était déjà mort au moment où sa voiture avait coulé puisque ses poumons ne contenaient pas d’eau. On en viendrait à l’éventualité d’un crime dont on confierait l’enquête à la police criminelle.

Tout cela ferait une bonne semaine.

En y ajoutant les week-ends et les jours de fête très nombreux aux Brésil où l’on adorait un nombre invraisemblable de saints, on totaliserait pour le moins une quinzaine de jours.

Hubert aurait le temps d’arriver au terme de son voyage et d’agir, sans subir les retombées de ce fâcheux épisode.

Des phares éclairèrent la route. Il leva le pouce.

Un break conduit par un métis le prit à son bord.

*
* *

— Mon Dieu que tu es fort ! Si fort… Mon amour…

La fille râlait de plaisir, le corps en sueur, les yeux chavirés. Almir retomba sur elle et ne bougea plus, exténué.

Sa partenaire attendit quelques secondes puis se dégagea et descendit du lit. Son regard était inexpressif. Elle récupéra son slip sur la carpette et l’enfila en se déhanchant.

Almir, confortablement installé sur les oreillers, l’observait.

— Tu es belle, tu sais, fit-il d’une voix émue, et tu fais bien l’amour.

— Toi aussi, comme un vrai macho, je t’assure, chéri.

— Passe-moi mes cigarettes.

Elle pécha un paquet sur la table de nuit et le lui lança.

— C’était vraiment bien ? s’informa Almir en sortant une cigarette.

La fille était en train de passer une mini-jupe extra-courte.

— Très bien, je te l’ai dit. Tu veux que je te fasse un dessin ?

Almir sourit, plutôt flatté.

— Bon, décida la fille, c’est pas tout ça, mais il faut que je me dépêche.

Elle enfila sur son buste nu un T-shirt collant qui dessinait ses petits seins haut placés et sculptait littéralement leurs pointes agressives.

— Viens un peu ici, invita Almir qui sentait renaître ses ardeurs.

La fille lui jeta un rapide coup d’œil et rit.

— Mais tu tiens une forme olympique, chéri !

Il voulut la saisir mais elle s’échappa prestement.

— Merci pour tout et au revoir…

Almir se leva et s’étira, satisfait. Cette putain valait vraiment son pesant de cruzeiros et il avait su lui prouver qu’il était un homme, un vrai. Il écrasa sa cigarette dans le cendrier et enfila son slip puis son pantalon. Il se sentait de fort joyeuse humeur.

Bien sûr, elle avait un peu joué la comédie et tous les râles du plaisir qu’elle poussait, tous les mots d’amour qu’elle avait murmurés au moment fatidique, n’étaient pas garantis authentiques. Mais enfin… Il ne fallait tout de même pas trop en demander !

En chantonnant, Almir sortit dans le couloir et alla frapper à la porte de la chambre voisine. N’obtenant pas de réponse, il insista.

— Tu dors ?

Comme on ne répondait toujours pas, il entra d’autorité. La pièce était plongée dans l’obscurité. Almir tourna le commutateur. Hubert, étendu sur le lit, cligna des yeux et se redressa.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Tiens, remarqua Almir, tu dors tout habillé ?

Hubert n’était revenu dans sa chambre que quelques minutes auparavant. Après avoir ôté ses chaussures et son veston, il allait continuer à se déshabiller quand il avait entendu du bruit dans le couloir. Il n’avait eu que le temps de fermer la lumière et de bondir dans son lit. Déjà, on frappait à la porte…

— Ma foi, dit-il en se frottant les yeux, j’étais si fatigué que je me suis endormi comme ça. C’est pour me dire que j’étais habillé que tu es venu me réveiller en pleine nuit ?

Almir éclata de rire et s’assit sur le lit.

— J’avais envie de te parler de la fille que je me suis dégottée ce soir. Elle était terrible.

Il dessina du pouce une silhouette imaginaire mais très suggestive, en émettant un sifflement admiratif.

— À ce point ? demanda Hubert en songeant que son compagnon était vraiment un personnage plein d’imprévu.

— Une satanée garce, je ne te dis que ça, affirma Almir les yeux brillants. Je l’ai levée dans un bar et, au bout de dix minutes, elle me sautait presque à la braguette. Elle m’a suppliée de l’amener ici et…

Il eut un rire plein de suffisance.

Crois-moi, je ne l’ai pas regretté. Un vrai volcan… Elle en connaissait un bout sur la question. Moi, de mon côté, je lui en ai fait voir de toutes les couleurs. À la fin, elle a demandé grâce, elle était éreintée, claquée, épuisée mais folle de bonheur.

— Alléluia, conclut ironiquement Hubert.

Almir hocha la tête avec commisération et soupira.

— Mon pauvre Jim… Sur le moment quand je t’ai dit que j’allais courir les filles et que tu m’as répondu que tu préférais dormir, je n’ai pas compris. Maintenant, je saisis. Tu es timide et les filles te font peur. C’est bien ça ?

— Exactement, dit Hubert.

Il avait hâte que son compagnon le laisse finir une nuit qui avait été si mouvementée.

— J’en étais sûr, déclara Almir. De ce côté-là, je suis très psychologue, tu sais.

— Je le vois bien.

— Je vais te dire, Jim. Ce qu’il faut avec les femmes, c’est oser. Tu comprends ?

Il avait pris un ton paternaliste qui amusait follement Hubert.

— Très bien, assura celui-ci. J’oserai.

Almir se leva et se dirigea vers la porte. Au moment d’en franchir le seuil, il se tourna vers Hubert et leva un index péremptoire.

— N’oublie pas, Jim. Oser…

— C’est ça, j’oserai, je te l’ai déjà dit.

— Il faut aussi prendre des risques.

— Je prendrai des risques aussi, je te le promets. Almir parut pleinement satisfait.

— Parfait. Dors bien à présent.

Dès qu’il eut quitté la chambre, Hubert se releva. Tout en finissant de se déshabiller, il ne put s’empêcher de sourire. Prendre des risques… Sacré Almir !
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CURITIBA ressemblait à n’importe quelle ville d’Europe centrale, avec ses maisons bourgeoises, ses jardins, ses kiosques à musique et ses buildings ultra-modernes aux parois de verre. Mais on croisait dans les rues, mêlés à toutes les nuances de peau caractérisant la population du Brésil, beaucoup de jeunes gens aux yeux bleus.

Les deux camions-citernes se garèrent praça Santos Azvedo. Almir sauta à terre et fit signe à Hubert de ne pas bouger. Il grimpa sur le siège passager à côté de lui.

— On a une livraison à faire dans le coin chez les Souabes du Danube. On n’a besoin que d’un seul camion. Je t’expliquerai en route.

Hubert démarra. Obéissant aux indications que lui fournissait le cafuso, il se dirigea vers les faubourgs de la ville. Les immeubles de béton firent bientôt place à de petites exploitations agricoles.

— Nous allons à Entre Rios, c’est à l’ouest de la serra da Esperança.

— On dirait que tu connais bien la région.

Le cafuso sourit et alluma une cigarette.

— Tu y as déjà livré du vin ?

— Je vais te faire une confidence, Jim. Au début, j’étais comme toi, je passais mon temps à poser des questions. Mais j’ai rapidement cessé. On m’avait simplement expliqué que moins j’en savais, mieux cela valait.

Almir expédia un jet de fumée odorante dans la cabine.

— Qu’est-ce qu’on demande à la vie, au fond ? Du pain, du fric, des femmes… Moi, j’ai tout ça.

Il cligna de l’œil.

— J’ai même mis pas mal de fric de côté. Si tu fais comme moi, tu en auras aussi. Alors, pourquoi se casser la tête ?

Hubert n’insista pas. De plus en plus, il avait le sentiment que le cafuso était autre chose qu’un simple convoyeur. À lui de manœuvrer pour lui extirper des renseignements sans éveiller sa méfiance.

Des champs de blé s’étendaient à présent à perte de vue. Almir indiqua une petite route qui partait sur la droite. Bientôt apparurent des bâtiments de ferme d’une blancheur éclatante. Des engins de culture ultra-modernes étaient alignés en ordre impeccable dans des hangars.

Hubert gara le camion-citerne dans une grande cour gravillonnée agrémentée d’un massif de fleurs au centre duquel était planté un grand pin du Paraná. On se serait cru dans une ferme modèle suisse.

— Ces gens-là, fit Almir avec dédain en descendant de la cabine, ils font de l’agriculture de laboratoire.

Un homme vint à leur rencontre. C’était un Européen de près de soixante-dix ans, coiffé d’un chapeau noir à large bord. Il jeta un coup d’œil méfiant à Hubert avant d’échanger avec Almir l’abraço traditionnel.

— C’est un ami très cher, s’empressa d’indiquer le cafuso. En qui nous avons toute confiance…

— Soyez le bienvenu, déclara l’homme en tendant la main à Hubert. Cette maison est vôtre.

Ce n’étaient pas des paroles en l’air. Hubert et Almir se retrouvèrent bientôt attablés, en compagnie du maître de maison et de toute sa famille, devant un plantureux repas arrosé de vin de Tokay.

Au dessert, trois des enfants exécutèrent au violon des airs tziganes. Almir, qui s’était goinfré comme quatre et avait largement fait honneur au tokay, était hilare. Il adressait des œillades assassines à l’une des filles de leur hôte, une jeune personne blonde et potelée qui en gloussait de ravissement.

Hubert se tourna vers le maître de maison.

— J’espère que vous voudrez bien pardonner mon ignorance, mais pourquoi vous appelle-t-on les Souabes du Danube ?

L’homme eut une grimace douloureuse et ses doigts se crispèrent sur la nappe.

— Ce sont les gens d’ici qui nous ont donné ce nom. Jusqu’en 1951, nous vivions en Hongrie. Mais cette année-là, le gouvernement hongrois a décidé des mesures discriminatoires envers tous ceux qui avaient été fidèles au régent Horty. Un certain nombre d’entre nous ont alors choisi l’exil et se sont installés au Brésil. Depuis, nous nous considérons comme de vrais Brésiliens et n’avons plus aucun lien avec notre pays d’origine, si ce n’est la musique…

Le Souabe poussa un profond soupir. Il se leva et invita Hubert à le suivre.

— Puisque vous êtes un ami, je vais vous montrer quelque chose qui vous intéressera sans doute.

Il le conduisit jusqu’à une épaisse porte de bois sculpté, sortit de la poche de son gilet des clés et ouvrit. Les deux hommes pénétrèrent dans une pièce sans fenêtre, plongée dans l’obscurité.

Le Souabe tourna un commutateur. Un fanion de soie un peu délavé, seul ornement de toute la pièce, était épinglé au mur, éclairé par un projecteur.

— Vous reconnaissez, j’imagine, le fanion de la glorieuse division Das Reich… C’est une pièce très rare.

— Intéressant, se contenta d’approuver Hubert.

— Nous sommes très nombreux dans la région à cultiver le souvenir du Grand Reich, poursuivit le Souabe. Du reste, le Brésil s’est toujours intéressé à l’expérience national-socialiste. Avant même la Seconde Guerre mondiale, Goebbels, le ministre de la Propagande du régime nazi, avait créé l’Ausland Organisation, dont le but était de tisser des liens étroits avec tous ceux qui, de par le monde, étaient favorables aux thèses d’Hitler. Ainsi s’était formé le cercle de fer…

Hubert connaissait mais prit tout de même une expression interrogative.

— C’est ainsi qu’on appelait une zone d’influence pro-germanique qui s’étendait sur cinq pays : Brésil, Uruguay, Paraguay, Bolivie et Argentine, expliqua le Souabe. Tous avaient en commun le fait d’accueillir de nombreux immigrants d’Europe centrale et de posséder des frontières souvent perméables. Les hommes qui étaient favorables à l’Allemagne nazie se sont regroupés au sein d’un certain nombre d’associations qui toutes faisaient partie de l’Ausland Organisation. Les colonies de « teutons du Brésil » ont toujours été nombreuses et économiquement très puissantes.

Il fit quelques pas dans la pièce.

— Hélas, le Troisième Reich a été vaincu…

Il se retourna et fixa sur Hubert un regard plein de flamme.

— Mais le cercle de fer existe toujours et les organisations pro-hitlériennes y fleurissent de plus belle.

Hubert acquiesça. Cela, il le savait aussi…

— Bientôt, enchaîna l’homme avec emphase, nous pourrons combattre au grand jour pour défendre notre idéal face à la barbarie bolchevique !

Hubert songea qu’il s’était trompé sur le personnage. Ce n’était pas seulement un nostalgique du passé, un doux maniaque, mais un homme actif et dangereux.

Sa ferme n’était-elle qu’un simple relais qu’on utilisait de préférence en raison de ses opinions qui servaient les desseins de ceux qui se livraient au trafic d’armes, ou, au contraire, était-il un rouage essentiel dans l’organisation ? À son âge, pourtant, Hubert l’imaginait mal sortant dans la rue pour tirer des coups de bazooka.

Il prit poliment congé de son hôte et alla se coucher. Ces proclamations n’étaient pas faites pour éclaircir cette histoire. Un vrai casse-tête…

*
* *

Hubert reprit le volant du camion-citerne le lendemain matin, Almir, silencieux, à ses côtés. Le poids lourd était allégé. On avait déchargé des armes chez le Souabe du Danube durant la nuit.

À Curitiba, Almir reprit possession de son camion et les deux « Bull Dog » empruntèrent la route du sud. Aux alentours de midi, ils étaient à Florianopolis.

Le cafuso incita Hubert à goûter la feijoada, une potée où l’on avait déversé des haricots noirs, de la farine de manioc, du riz et tous les morceaux de viande qui restaient des jours précédents, le tout assaisonné de piments et de poivre pour relever l’ensemble.

— C’était le plat de résistance des esclaves, jadis, mentionna Almir.

— Je comprends qu’ils se soient souvent révoltés, observa Hubert qui trouvait le mélange un peu pesant.

Le cafuso semblait pressé. À peine la dernière bouchée avalée, il se leva de table.

— Je te laisse… J’ai des amis à voir. Rendez-vous ici dans deux heures.

Hubert termina son repas par des goyaves fraîches, suivies d’un café. Puis il paya et sortit à son tour.

Le camion d’Almir n’était plus là. Sans aucun doute, le cafuso effectuait une nouvelle livraison dont il ne voulait pas que son compagnon connût le destinataire. Il devait sûrement s’agir de quelqu’un d’important pour qu’il prenne une telle précaution.

Hubert poussa un soupir de découragement. Il avait peu de chances de retrouver le cafuso dans Florianopolis. La ville était grande.

Il décida de s’offrir un peu de détente en faisant du tourisme. La partie la plus importante de Florianopolis était bâtie sur l’île de Santa Catarina et l’on pouvait encore y admirer des remparts datant de la colonisation portugaise.

Hubert grimpa au fort de Santana près du pont Hercilio Laz et observa la ville par-dessus les toits. Son regard accrocha soudain une forme bien spéciale, un petit tube gris avec un peu de rouge.

Il s’approcha d’un télescope destiné aux touristes friands de panoramas, glissa une pièce dans la fente de l’appareil. Il vit apparaître des toits, une rue… Lentement, il déplaça le télescope et bientôt découvrit la citerne reconnaissable aux lettres « Vinho » peintes en rouge sur la cuve.

C’était bien le camion d’Almir garé dans une grande cour. Une barrière rouge et blanche se leva, actionnée par un homme en uniforme kaki. Deux autres apparurent à ses côtés, dans la même tenue.

Des soldats de l’armée brésilienne !

Le camion passa devant eux, déboucha dans la rue et se perdit dans le flot de la circulation.

Hubert abandonna le télescope et descendit les marches du fort quatre à quatre. Il ne s’agissait pas d’être en retard au rendez-vous d’Almir.

Au pied des remparts, il héla un taxi. Tandis que le véhicule traversait la ville en un temps record, Hubert tenta de faire le point. Ce n’était guère facile. Quel rapport pouvait-il exister entre le fermier souabe et les militaires de Florianopolis ?

Le cafuso s’était peut-être contenté de leur livrer tout simplement du vin. Après tout, les hommes sous les drapeaux ont bien le droit de boire…

Mais ce n’était pas logique. D’abord, acheminer du vin de Rio par la route alors que Florianopolis possède un port de commerce était une aberration. Ensuite, les employeurs d’Almir n’étaient certainement pas fous au point de courir le risque d’un contrôle alors qu’il transportait clandestinement un chargement d’armes.

C’étaient obligatoirement des armes qu’avait amenées le cafuso et Hubert ne put s’empêcher de sourire. Livrer des armes à des militaires, c’était vraiment le monde à l’envers… Il est vrai que le matériel sorti des États-Unis par des voies tortueuses était très sophistiqué et les petites garnisons du sud n’en étaient sûrement pas équipées.

Dans un hurlement de freins, le taxi s’arrêta devant le restaurant où Hubert avait rendez-vous. Le camion d’Almir était revenu à sa place.

Hubert descendit, paya sa course et rejoignit son compagnon qui l’attendait, adossé à sa cabine.

— Tu as failli être en retard, observa Almir.

— Je croyais qu’au Brésil l’heure ne comptait pas ?

— Pour certaines choses essentielles si, répondit Almir sans sourire.

— Et c’est si important de livrer du vin ?

Le cafuso lui tapa familièrement sur l’épaule.

— Les choses importantes vont commencer maintenant !

Hubert esquissa une moue, prit un air renfrogné.

— Il serait temps ! J’en ai ma claque de jouer les chauffeurs-livreurs.

Almir eut un hochement de tête et assura :

— Ne t’en fais pas, Jim. Tu vas être au bout de tes peines. Au prochain arrêt, tu rencontreras le patron !

*
* *

Le paysage était plat et monotone. À perte de vue s’étendaient des hectares de terre jaune parsemés de bouquets d’arbres rabougris. Depuis une heure, les deux camions roulaient dans l’État de Rio Grande do Sul, le plus méridional du Brésil.

Hubert fit fonctionner les lave-glaces. Leur passage soulevait des nuages de poussière qui venaient se coller sur les vitres.

Ils rencontrèrent les premiers troupeaux de bœufs. Les bêtes se déplaçaient lentement, escortées par des cavaliers dont l’accoutrement ressemblait fort à celui des vaqueros argentins.

Hubert suivit le camion d’Almir lorsque celui-ci tourna à droite. Pendant quelques kilomètres, les deux « Bull Dog » tressautèrent sur un chemin empierré, faisant voler des graviers autour d’eux. Ils arrivèrent enfin devant un grand portique de bois, orné d’un crâne de bœuf desséché aux longues cornes blanches pointées vers le ciel. L’entrée d’une fazenda…

Les bâtiments apparurent bientôt. Logements des gauchos, écuries et corral, communs, épicerie, et, isolée dans le fond, une majestueuse bâtisse en pierre de taille ornée d’un fronton à colonnes.

Les deux camions s’immobilisèrent dans la cour. Hubert et Almir sautèrent à terre. En dehors du hennissement lointain d’un cheval, tout était silencieux et la chaleur était écrasante. Aucune présence humaine ne se manifestait.

— À cette heure-ci, les gardiens du troupeau sont au travail et les employés font la sieste, observa Almir. Entrons dans la casa grande.

— Ainsi donc, soupira Hubert, c’est la dernière étape ?

Le cafuso acquiesça en souriant.

— Remarque, il se peut que le patron te fasse faire d’autres voyages…

Il ajouta en clignant de l’œil :

— Et pas forcément du vin… Si tu sais te montrer malin et garder ta langue, tu verras que tout s’arrangera très bien pour toi.

Alors qu’ils avançaient dans un grand couloir dallé, un Noir parut, en veste blanche amidonnée.

— Le Maître va vous recevoir, annonça-t-il.

Il poussa une porte et s’effaça. Les deux hommes pénétrèrent dans un bureau aux murs recouverts d’acajou sombre. Un Européen de haute taille, d’une soixantaine d’années, aux cheveux blancs coupés en brosse, aux yeux d’un bleu métallique se leva à leur entrée.

Hubert eut l’étrange sentiment de le connaître alors qu’il était certain de voir cet homme pour la première fois.

— Bienvenue dans ma maison, senhores, fit celui-ci d’une voix chaleureuse.

Il tendit la main à Hubert qui la serra.

— Ravi de vous accueillir, mister Brown. Mon nom est Rupert Seyboth.

Seyboth… Ainsi, le jeune tueur au curare était son fils. Cela expliquait l’impression qu’avait eue Hubert de l’avoir déjà rencontré.

— Je vous offre l’hospitalité pour tout le temps que vous désirerez, poursuivit Seyboth, à moins, bien entendu, que vous n’ayez d’autres projets…

— Aucun, assura Hubert. Je suis un homme libre.

— Et un homme qui sait se battre, renchérit Almir.

Un léger sourire effleura le visage de Seyboth.

— C’est en effet ce que vous m’avez dit au téléphone en m’apprenant que le compagnon qui devait conduire le second camion était indisponible du fait de sa blessure. Almir a été élogieux à votre égard, mister Brown.

— Et il y a de quoi ! s’exclama le cafuso. Jim est un crack !

Seyboth hocha la tête, étudia quelques secondes Hubert qui soutint son regard.

— En ce cas, je vais lui montrer quelque chose qui l’intéressera peut-être.

Il ouvrit l’un des tiroirs de son bureau et en sortit une petite botte dont il souleva le couvercle. Sur un écrin de velours noir était posée une décoration.

— Vous connaissez ça, mister Brown ? interrogea doucement le fazendeiro.

Hubert y jeta un rapide coup d’œil.

— Croix de fer avec feuilles de chêne, affirma-t-il sans hésiter.

Seyboth referma la boîte d’un coup sec.

— Mes compliments, mon cher.

— Cette médaille vous appartient ?

— Je l’ai gagnée en Russie avec les troupes du Troisième Reich.

Le fazendeiro se tint immobile, pratiquement au garde-à-vous. Décidément, on n’en sortait pas. Hubert savait que l’idéologie du nazisme survivait encore dans le cercle de fer, mais il ne s’était pas attendu à la trouver si présente.

Seyboth replaça l’écrin dans le tiroir où il l’avait pris. Puis il appuya sur un bouton placé sur son bureau. La porte s’ouvrit aussitôt sur un petit homme trapu qui salua bien bas le fazendeiro et lui coula un regard soumis.

— Je vous présente Thomaz, le capataz du domaine. Il va vous faire visiter la fazenda.

Thomaz était un métis aux yeux fuyants. La servilité dont il faisait preuve auprès du maître du domaine avait quelque chose d’étrange. Il semblait à la fois le craindre et l’admirer.

— Je vous attends ce soir à ma table, conclut Seyboth d’une voix impérieuse qu’il s’efforçait d’adoucir.

Hubert prit congé tandis que le maître du domaine restait avec Almir. Sans doute avaient-ils d’importantes choses à se dire.

— C’est la première fois que vous visitez une fazenda au Brésil ? s’informa le contremaître tandis que les deux hommes sortaient de la casa grande.

— Oui, dit Hubert. Mais j’ai connu des ranches au Texas et au Nouveau-Mexique qui étaient assez semblables à celui-ci.

Les deux hommes s’avancèrent dans la cour en longeant les bâtiments. De sa cravache souple dont la poignée était enroulée autour de son poignet, le capataz désigna une bâtisse aux murs passés à la chaux.

— Les ouvriers agricoles vivent ici. Ils ne sortent presque jamais de la fazenda. Ils y logent, ils y dorment, s’y habillent et achètent tout ce dont ils ont besoin à la coopérative. Nous avons tout ici, y compris le prêtre et le médecin.

Hubert connaissait la vie que l’on pouvait mener dans ces immenses domaines où le Maître régnait en souverain absolu. Dès le départ les enfants des colonos étaient destinés à cultiver la terre et il n’était pas question de les envoyer à la ville pour y recevoir la moindre instruction. C’était le prêtre, rémunéré par le Maître, qui était chargé de leur apprendre à lire.

Un nuage de poussière s’éleva à l’horizon.

— Méfiez-vous d’eux, murmura le capataz en désignant les cavaliers qui se rapprochaient rapidement.

Hubert le regarda avec étonnement.

— Pourquoi ?

Le métis prit un air buté et finit par hausser les épaules.

— Ils ne vous aiment pas, senhor.

— Moi ?

— Vous et tous les autres gringos que le Maître emploie.

Hubert hésita. Il brûlait du désir de questionner l’homme, mais s’il ne voulait pas se l’aliéner, il ne fallait pas se montrer trop curieux dans l’immédiat.

Les cavaliers étaient une quinzaine, couverts de cuir de la tête aux pieds, du petit chapeau curieusement relevé sur le devant aux bombachas, ces culottes larges qui ressemblaient à des jupes. Les éperons de leurs bottes s’ornaient d’énormes molettes. Leurs montures, des petits chevaux nerveux et efflanqués, étaient également caparaçonnées de cuir, ce qui leur permettait d’évoluer à l’aise parmi les arbustes épineux.

Hommes et animaux étaient couverts d’une poussière jaunâtre et on avait la curieuse impression de voir s’avancer de véritables statues équestres. Ils chevauchaient, silencieux, le regard braqué droit devant eux.

— Regardez-les, poursuivit le capataz. Ils jouent aux grands seigneurs alors qu’ils n’ont pas un cruzeiro.

Un grand gaillard maigre dont le visage buriné s’ornait de lunettes cerclées de fer, d’une forme désuète, trottait à leur tête.

— C’est Ulysses de Albuquerque, murmura l’homme d’un ton venimeux, un véritable fou, un barbare ! Il a toujours un Mauser dans ses fontes.

Déjà, la petite troupe s’éloignait en direction des communs.

— Je vous assure que ce sont des hommes dangereux, poursuivit le capataz, et même le senhor Seyboth se méfie d’eux.

Hubert marqua sa surprise.

— C’est pourtant lui qui les a engagés !

Thomaz hocha la tête négativement.

— Ils étaient là avant…

— Avant quoi ?

Le capataz se tut. Hubert n’insista pas. Il se passait d’étranges choses dans cette fazenda qu’il lui fallait éclaircir sans trop tarder.

Soudain, il tourna la tête. Almir les rejoignait. Il semblait de joyeuse humeur.

— J’ai longuement parlé de toi au Maître, dit le cafuso. Je crois que tu lui plais beaucoup et qu’il te trouvera des tas de choses à faire.

Il posa sa main sur l’épaule d’Hubert.

— Surtout qu’il m’a dit : « Almir, je vais faire une petite surprise à ton ami gringo. »

Hubert retint un froncement de sourcils. Il n’aimait pas ça…
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LA JEEP filait a travers la pampa ; Almir était au volant, Seyboth à ses côtés et Hubert à l’arrière.

Il avait espéré que le fazendeiro parlerait de la fameuse surprise annoncée par Almir, mais la soirée s’était déroulée sans qu’il y fasse la moindre allusion, et le cafuso s’était amusé comme un petit fou à entretenir le mystère.

Malgré son air insouciant et léger, Almir savait parfaitement tenir sa langue. Il était loin d’être le simple camionneur engagé par la Neptunia pour livrer du vin dans le sud. Il semblait tenir en réalité le rôle d’homme de confiance auprès de Seyboth, et celui-ci ne devait pourtant pas l’accorder au premier venu.

Hubert se demanda à quoi rimait cette promenade. La pampa était vide, tout au plus apercevait-on, à l’horizon, les nuages de poussière qui signalaient les troupeaux en déplacement.

Où le conduisaient-ils ? Il aurait été en droit de craindre le pire si Seyboth avait appris qu’il était le responsable de la disparition de son fils. La pampa était vraiment le lieu propice pour un interrogatoire et une exécution en dehors de tout témoin.

Mais Hubert avait jugé le fazendeiro comme un homme intransigeant, habitué au commandement et incapable de dissimuler bien longtemps ses sentiments. Il l’imaginait mal l’invitant à un grand repas, discutant et même plaisantant avec lui. C’était psychologiquement impossible.

Ils approchaient d’un pylône dressant vers le ciel sa haute carcasse d’acier. Hubert en avait déjà remarqué plusieurs, parfaitement insolites dans l’immensité de la pampa. Son œil fut attiré par un scintillement au sommet du pylône.

— On nous observe, déclara-t-il d’une voix neutre.

Seyboth tourna légèrement la tête et lui jeta un bref coup d’œil.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Mon instinct et la présence là-haut de quelque chose qui ressemble assez à une caméra de télévision.

Le fazendeiro sortit une paire de jumelles de sous son siège et les passa à Hubert.

— Vérifiez vous-même.

Hubert put examiner les choses de plus près. Une petite caméra à focale variable, montée sur un socle pivotant et munie d’une antenne parabolique était fixée au sommet du pylône.

— Bel objet, commenta Hubert en rendant les jumelles à Seyboth.

— J’en possède un certain nombre, répondit négligemment le fazendeiro.

— Que craignez-vous donc ? Vous avez quelque chose d’important à protéger ?

Seyboth le regarda fixement.

— Mais bien sûr, mon cher. Ma tranquillité…

Des clôtures apparurent, constituées de kilomètres de fils barbelés électrifiés. De loin en loin, des piquets portaient des écriteaux sur lesquels étaient peintes des têtes de mort.

La jeep parvint devant une grille flanquée de part et d’autre de caméras de télévision. Lentement, silencieusement, elle s’ouvrit, libérant le passage. Lorsque le véhicule eut pénétré à l’intérieur du périmètre délimité par ce vaste enclos, la grille se referma derrière lui.

Ils parcoururent encore un bon kilomètre avant d’atteindre une colline que la jeep escalada allègrement. Hubert découvrit de l’autre côté une fazenda dont les bâtiments délabrés paraissaient sur le point de s’écrouler. Par endroits, les toits étaient percés de trous causés par les années et les intempéries. Tout semblait à l’abandon et de l’herbe poussait entre les bâtiments.

Après un large virage, Almir arrêta la jeep près d’un grand hangar.

— Nous voilà arrivés, déclara-t-il.

Les trois hommes descendirent.

— J’ai l’impression que tout cela mériterait bien un bon coup de peinture, observa Hubert en jetant un coup d’œil autour de lui.

Le cafuso éclata d’un grand rire clair.

— Ne t’en fais pas, Jim ! Tu vas en avoir pour ton argent !

Il poussa la grande porte de bois vermoulu du hangar et les trois hommes firent quelques pas dans une pénombre trouée de quelques rayons de soleil qui filtraient entre les murs lézardés. Almir s’arrêta devant une porte métallisée, appuya sur un bouton lumineux. Il y eut un léger bourdonnement et la porte s’ouvrit sur un ascenseur ultramoderne.

Les trois hommes pénétrèrent dans la cage d’acier dont la porte coulissa aussitôt. Ils descendirent à une vitesse folle pour s’immobiliser au bout de quelques secondes.

— Où sommes-nous ? questionna Hubert.

— Sous la colline, répondit Almir. Il y avait une mine de zinc autrefois. Il a suffi d’agrandir et d’aménager les galeries…

Il poussa le battant d’une porte d’acier et les trois hommes débouchèrent dans une sorte de rotonde dont les murs de béton étaient éclairés par des tubes fluorescents.

— C’est la caverne d’Ali Baba, murmura Hubert.

— Et encore, tu n’es pas au bout de tes surprises, renchérit Almir.

Ils suivirent l’un des couloirs qui partaient de la rotonde. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, des appels et des cris résonnaient plus distinctement. Enfin, ils parvinrent devant une porte blindée. Le cafuso invita Hubert à entrer.

Le spectacle était assez étonnant.

Dans une immense galerie rectangulaire, on avait reconstitué le quartier d’une ville. Certes, les plantes étaient un peu anémiées et un examen attentif permettait de déceler que les murs des maisons étaient de carton, mais la première impression était indéniablement celle de la réalité.

Une cinquantaine d’hommes en treillis bariolés couraient dans ce décor, escaladaient des obstacles et tournaient le coin des rues en tirant des balles à blanc.

Des mercenaires en majeure partie européens…

Tous avaient la même lueur froide et déterminée dans le regard.

Hubert retint un sifflement devant leur armement. Pistolets mitrailleurs, fusils d’assaut, pistolets, tout cela était ultra-moderne. Sur l’origine de ces armes, aucun doute n’était possible. Elles étaient garanties made in U.S.A.

Ainsi donc, le mystère était éclairci quant à leur destination. Restait à découvrir à quoi elles allaient servir.

— Alors ? questionna Seyboth.

Hubert hocha la tête.

— Je me demande si je ne rêve pas.

— Je vous assure que tout cela est bien réel, sourit le fazendeiro. Que pensez-vous de ma petite armée, mon cher ?

— Elle a l’air en parfait état de marche.

Seyboth parut satisfait.

— L’expression me plaît, surtout de la part d’un spécialiste, assura-t-il de sa voix brève.

Hubert resta impassible mais songea que les choses risquaient de se compliquer. Qu’avait voulu dire le fazendeiro ?

— Allons, Jim, ne fait pas de cachotteries, intervint Almir. Le senhor Seyboth sait bien des choses sur toi…

— Venez, décida ce dernier.

Ils quittèrent la galerie pour pénétrer dans la pièce suivante dont les murs étaient couverts de graphiques et de plannings. Un colosse, lui aussi revêtu d’une tenue léopard, était assis derrière un bureau de bois blanc.

À la vue de Seyboth, il se leva, salua militairement. Puis il pressa sur le bouton d’un interphone.

— Qu’on fasse venir le cent quinze, ordonna-t-il.

Une porte latérale s’ouvrit et un homme entra.

Lui aussi portait un treillis de combat. Hubert le reconnut aussitôt. C’était Carlotti, le mercenaire qui avait combattu à ses côtés en Afrique dans la troupe du « Generalissimo ».

Le petit Corse se précipita vers lui et lui envoya de grandes tapes dans le dos, le regard brillant.

— Sacré Ricain ! Si tu savais comme je suis content de te revoir… J’étais sûr qu’on se retrouverait un jour ! Ah, ça me fait vraiment plaisir…

— Et moi donc, dit Hubert.

*
* *

— C’est plutôt la bonne vie ici, assura Carlotti en enfournant une portion de haricots rouges.

Le réfectoire où il se trouvait en compagnie d’Hubert était bruyant comme une ruche. Assis aux tables voisines, les mercenaires devisaient et s’interpellaient joyeusement.

— Ça fait vraiment une drôle d’impression de te revoir, poursuivit Carlotti.

— À quel moment t’a-t-on prévenu que j’étais arrivé ? s’informa Hubert.

Le petit Corse avala une gorgée de bière. Puis il reposa son verre et s’essuya les lèvres d’un revers de main.

— À dire vrai, les choses se sont passées autrement. Comme je te le disais, c’est plutôt la bonne vie ici. Non seulement il y a une bibliothèque avec des livres et des tas de journaux du monde entier, mais on a aussi le cinéma. De temps en temps, outre les habituels films de guerre, on nous passe des documentaires d’instruction militaire. Tu vois le genre… la manière de démonter et de remonter un F.M. en cinq minutes. Parfois encore, on nous projette des diapositives avec des têtes de type. Ça, c’est lorsque le patron veut vérifier si, par hasard, nous ne connaîtrions pas tel ou tel gars.

Le petit Corse repoussa son assiette.

— Et hier, tu parles d’une surprise lorsque je t’ai reconnu…

Hubert sentit les battements de son cœur s’accélérer. Où diable Seyboth avait-il pu se procurer cette photo ? Il songea en priorité à Cabral, le lieutenant du D.O.P.S. Il avait eu l’impression que le moustachu jouait un jeu qui pouvait s’apparenter au double jeu.

Pourtant, il repoussa cette idée. Si le lieutenant, le soupçonnant de faire partie de la CI.A., avait donné l’alerte à Seyboth, celui-ci ne se serait certainement pas amusé à lui faire visiter ses installations. Se sentant découvert, il aurait sûrement choisi de lui régler son compte dès son arrivée à la fazenda.

La photo ne pouvait donc provenir que d’un seul homme : Almir… Il avait été parfaitement loisible au cafuso de lui tirer le portrait avant même qu’ils n’aient quitté Rio alors qu’Hubert attendait ses consignes dans le port maritime, puis d’envoyer la photo par la poste au fazendeiro.

Seyboth n’avait pris la décision de projeter la photo d’Hubert que parce qu’Almir s’était vanté d’avoir rencontré un type formidable, un bagarreur qui lui avait sauvé la mise. Un homme de ce genre pouvait être une recrue de choix pour ses projets futurs et un de ses mercenaires pouvait l’avoir rencontré dans le passé.

C’était une vérification qui ne coûtait pas cher. Et là, le hasard avait joué un sacré tour à Hubert !

— Le serment tient toujours, déclara gravement Carlotti.

Hubert, perdu dans ses pensées, sursauta.

— Quel serment ?

— Celui que j’ai fait en Afrique quand tu m’as sauvé la vie. Payer ma dette si l’occasion s’en présentait.

— J’espère que cela ne se produira pas. En revanche, dit Hubert, je me pose quelques questions auxquelles tu pourrais peut-être répondre.

Le petit Corse eut un signe de tête l’incitant à poursuivre.

— Que veut Seyboth ?

Carlotti sortit d’une poche de son treillis un paquet de cigarettes. Il en alluma une après qu’Hubert lui eut indiqué qu’il ne fumait pas.

— Ma foi, murmura le petit Corse, je n’en sais trop rien. Il nous paie grassement et on s’entraîne depuis des semaines, close-combat, parcours du combattant, ce genre de choses… Mais depuis quelques jours, il y a du changement. On a touché un nouvel armement très moderne et je me demande d’ailleurs où il a pu se le procurer.

C’était facile à deviner…

— On manipule un certain nombre d’appareils sophistiqués, du genre émetteur HF ou brouilleur de radars, enchaîna Carlotti. Il y a même un engin qui permet de supprimer toute émission radio sur plusieurs kilomètres…

Il envoya un jet de fumée en direction des appareils de climatisation du plafond.

— Bref, on est super-équipés.

— Pour faire quoi ?

— Je te l’ai dit, on n’en sait rien, sourit le Corse. Il ne faut pas être devin pour penser qu’on prépare sûrement un gros coup, mais où et quand, mystère !

Il eut un geste insouciant.

— Et puis, je m’en fous ! Je me suis battu aux quatre coins du monde sans me poser de questions. Je ne vais pas commencer aujourd’hui… De temps en temps, Seyboth vient nous faire un petit baratin en nous expliquant qu’on va combattre pour la liberté. Ça me rappelle le « Simo ». Tu te souviens ? Lui aussi disait qu’on combattait pour la liberté… Tu parles !

— Qui t’a recruté ?

— Le fils Seyboth, fit le Corse avec une grimace.

— On dirait que tu ne le portes pas dans ton cœur, observa Hubert.

— C’est un dégénéré, assura Carlotti en haussant les épaules. Plusieurs fois il est descendu ici pour jouer au grand patron. Un jour, je lui ferai une grosse tête, c’est sûr. Il m’énerve trop. Heureusement pour lui, son papa l’accompagne toujours.

— Qu’est-ce que tu sais du père ?

Le Corse écrasa sa cigarette dans un cendrier.

— Pas grand-chose… Il regorge de fric. Pour moi, c’est un ex-nazi qui doit avoir des trains entiers de cadavres sur la conscience.

Les deux hommes terminèrent leur repas en silence et se levèrent.

— Seyboth veut me voir ce soir, à la fazenda, annonça Hubert. Comment pourrait-on rester en liaison ? Ce serait trop bête de s’être retrouvés ainsi pour se séparer…

— Il y a une ligne directe entre la fazenda et ici, expliqua le Corse. Tiens-moi au courant et tâche de me prendre avec toi s’il te confie un boulot.

Ils traversèrent la salle puis un long couloir cimenté qui donnait sur les chambrées.

— Fais attention aux gardiens de troupeau, murmura le Corse. Ce sont de vrais sauvages. On a eu pas mal d’histoires avec eux. Ils ont des carabines Mauser et l’un de nos types a pris du plomb dans l’aile. Depuis, on a ordre de les éviter quand on fait une balade pour s’aérer un peu.

— Pourquoi s’attaquent-ils à vous ?

Carlotti eut un geste d’ignorance.

— Va savoir ! Il paraît qu’ils étaient très liés à l’ancien patron de la fazenda, certains prétendent même que Seyboth l’aurait fait passer de vie à trépas.

— Pourquoi ne se sépare-t-il pas d’eux ?

— Il en a besoin pour garder ses bêtes et puis il sait que s’il les fout dehors, ils feront du barouf. Il n’y tient pas ces temps-ci. Je le crois capable, plus tard, de nous demander de les liquider…

*
* *

— Entrez, mister Brown, invita Seyboth.

Hubert pénétra dans le grand bureau d’acajou où le fazendeiro l’avait convié à venir le rejoindre seul. Almir n’avait pas été admis à cette entrevue.

— Vous me pardonnerez de vous avoir convoqué à cette heure tardive, mais j’attendais des nouvelles…

Seyboth marqua un temps d’arrêt et une ombre passa sur son visage.

— De mon fils, entre autres.

Il s’assit derrière son bureau et croisa les mains. Elles tremblaient légèrement. Le maître de la fazenda avait les traits tirés.

— Mon fils, poursuivit-il d’une voix cassée, aurait dû être des nôtres et…

Son regard se planta dans celui d’Hubert.

— Il devait effectuer une mission pour moi, demain.

— J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave, dit Hubert en songeant qu’il fallait tout faire dans ce métier, y compris mentir odieusement.

Seyboth haussa les épaules avec lassitude.

— Moi aussi, je l’espère encore. Mais connaissant l’importance de cette mission, mon fils aurait tout fait pour venir me seconder.

Il se secoua et sa voix retrouva son ton de commandement habituel.

— Nous reparlerons de cela plus tard. Dans l’immédiat, c’est à vous que je vais confier cette mission. Vous partirez dans quelques heures. Des questions ?
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HUBERT RALENTIT dans le virage et se rabattit sur la droite, à frôler la muraille de rochers. Précaution utile… Un minicar, lancé dans un dérapage très incontrôlé, jaillit en sens inverse, tous klaxons hurlants. Il faillit prendre la voiture d’Hubert en écharpe. Au passage, celui-ci aperçut un visage hilare. Encore un qui s’imaginait être un champion !

Hubert reprit de la vitesse. La lourde Cadillac noire était confortable et fort plaisante à conduire, mais bien trop large pour la route qu’il avait empruntée. Il est vrai qu’il remontait vers le nord-ouest par des voies secondaires, beaucoup plus étroites que les grands axes.

D’après Seyboth, leur avantage résidait dans le fait que la police n’y patrouillait que rarement.

Le fazendeiro lui avait précisé qu’il ne lui confiait pas une mission secrète, mais discrète. La Cadillac noire n’était pourtant pas un modèle de discrétion !

Foz do Igaçu apparut. La petite ville était littéralement écrasée de soleil. Hubert la traversa en essayant d’éviter les flaques de boue produites par un précédent orage. Puis il pénétra dans le parc national.

Le paysage était d’une beauté frappante. Arbres, fleurs et fruits formaient un véritable paradis végétal soigneusement entretenu par l’homme. Des panneaux indiquaient la présence de jaguars et de cerfs.

Et soudain, ce furent les chutes. Des milliers de mètres cubes d’eau écumante se déversaient dans un fracas continuel, formant un large rideau aquatique d’un blanc mousseux.

Les cataratas n’étaient peut-être pas les plus hautes du monde, mais elles étaient sans conteste parmi les plus belles, parce que les plus sauvages.

Hubert arrêta la voiture devant l’hôtel Das Cataratas. Seyboth y avait fait retenir deux chambres. Il se dirigea vers la réception, suivi d’un chasseur qui portait sa valise.

L’hôtel était silencieux et presque désert. Dans le hall, Hubert n’aperçut que trois touristes, des Anglo-Saxons. La saison n’était pas encore commencée.

Après avoir pris possession de sa chambre, Hubert ressortit de l’hôtel, fit quelques pas dans le parc et se dirigea vers l’une des tours d’observation. Il paya quelques cruzeiros au gardien et emprunta l’ascenseur.

Quand il déboucha au sommet, il constata avec plaisir qu’il était le seul visiteur. Le spectacle était magnifique. Les chutes s’écoulaient dans un assourdissant roulement de tambours et Hubert découvrit, au milieu de l’écume, un arc-en-ciel formé par les vapeurs d’eau.

Il ajusta les jumelles qu’il portait en bandoulière, en bon touriste qui se respecte, et les braqua vers l’autre rive.

L’autre rive, c’était l’Argentine.

Les chutes de l’Igaçu offrent en effet la particularité d’être à cheval sur deux pays, tandis que le Paraná continue sa route, formant la frontière entre l’Argentine et le Paraguay.

Hubert observa l’hôtel argentin qui, pratiquement, faisait face au sien. Par un manque d’imagination assez remarquable, il s’appelait le Cataratas, alors que l’hôtel brésilien portait le nom de Das Cataratas.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre. Cinq heures… Il porta de nouveau les jumelles à ses yeux.

Au troisième étage du Cataratas, il entrevit sur le balcon une silhouette féminine. La brume qui montait des chutes rendait cette silhouette un peu floue.

Seyboth lui avait assuré qu’une femme paraîtrait au balcon de sa chambre à 5 heures précises et qu’elle agiterait un foulard blanc.

La femme tenait à bout de bras un foulard.

— Merci, ma toute belle, murmura Hubert.

Il retourna à l’hôtel, s’installa dans la Cadillac et prit la route de Porto Meira.

À la hauteur des chutes, les deux rives, brésilienne et argentine, ne se trouvaient qu’à quelques centaines de mètres de distance, mais il n’existait aucun moyen de communication. Pour passer sur l’autre rive en voiture, il fallait remonter à une centaine de kilomètres à l’ouest.

Hubert atteignit Porto Meira, petite bourgade aux rues de terre battue, qui ne possédait ni hôtel ni restaurant. Tout se passait comme si les Brésiliens s’étaient ingéniés à empêcher, par tous les moyens, le tourisme de se développer dans l’un des plus beaux paysages du monde. Sur la rive argentine, en revanche, des hôtels de luxe étaient édifiés.

Hubert traversa Porto Meira et arrêta la Cadillac au débarcadère. Il descendit et fit quelques pas sur le ponton de bois vermoulu.

Assis derrière un comptoir de bois, un douanier bâillait en parcourant un journal sportif. De temps en temps une vedette faisant la navette avec l’autre rive, accostait.

À six heures dix, le couple débarqua.

L’homme, un septuagénaire, se tenait très droit, portait un strict complet sombre et ses cheveux blancs avaient des reflets argentés. Sa boutonnière s’ornait d’une décoration.

Sa compagne était petite, mince, vêtue avec élégance. Ses cheveux blonds, soigneusement décolorés, étaient séparés par une raie au milieu de la tête et les mèches retombant de chaque côté lui recouvraient près de la moitié du visage. Le reste était caché par d’énormes lunettes de soleil. Elle pouvait avoir trente ans.

Il présentèrent leurs papiers au douanier qui les tamponna distraitement.

Hubert marcha à leur rencontre.

— Taxi ? proposa-t-il à l’homme. Je fais un forfait spécial comportant la visite des chutes et du parc national pour cinq mille cruzeiros seulement.

C’était la phrase convenue. L’homme l’examina des pieds à la tête.

— Soit, laissa-t-il tomber d’un air hautain.

Hubert conduisit le couple à la Cadillac.

L’homme avait dû être un personnage important. Quant à la femme, il était difficile de se faire une idée. C’était peut-être sa fille, à moins que ce ne soit sa secrétaire ou sa gouvernante. Quel rapport pouvaient-ils avoir avec Seyboth ?

Hubert ouvrit la portière arrière et s’effaça respectueusement… Le couple monté à bord, il s’installa au volant et leur souhaita en démarrant bienvenue au Brésil.

Aucun des deux ne répondit.

Hubert s’engagea sur la route puis observa ses passagers dans le rétroviseur. L’homme se tamponnait le visage.

— J’ai coupé ma barbe et ma moustache quand j’étais en Argentine, déclara soudain le vieillard.

Hubert se contenta de sourire poliment, mais son passager devait s’attendre à une autre réaction car il parut déçu.

— Il ne peut pas savoir, Getulio, dit rapidement la jeune femme, c’est un gringo.

L’homme posa sa main sur celle de sa compagne.

— Merci, santahina.

Hubert jeta un coup d’œil à la femme. Petite sainte ? Au Brésil, on donnait souvent ce surnom à sa fiancée ou à une jeune fille réputée sage et vertueuse…

La « petite sainte » en question, ses yeux toujours dissimulés derrière ses immenses lunettes de soleil, était l’image même de l’impassibilité.

— Où allons-nous ? questionna l’homme que sa compagne avait appelé Getulio.

— On passe d’abord la nuit à l’hôtel Das Cataratas, répondit Hubert. Vous pourrez ainsi récupérer des fatigues du voyage…

— Ensuite ?

Le ton était sec. C’était celui du commandement.

— Nous nous rendrons à Curitiba.

Le vieillard hocha la tête d’un air satisfait.

— Très bien. Quel est votre nom, mon ami ?

— Jim Brown.

— Anglais ?

— Américain.

— Ah…

Hubert lui lança un bref regard dans le rétroviseur mais ne parvint pas à déchiffrer sur le visage de l’homme si cette exclamation marquait la satisfaction ou au contraire la contrariété.

— Comment va notre ami Seyboth ? demanda le vieillard.

— Très bien, aux dernières nouvelles.

— Et son fils ?

— Je l’ignore, je ne l’ai jamais rencontré.

— Il ne se trouve donc pas à la fazenda ? s’étonna l’homme en fronçant les sourcils.

— Non, du moins pas quand je suis parti. Mais il se peut qu’il y soit en ce moment…

*
* *

Hubert dégusta quelques gorgées du whisky que le barman venait de déposer devant lui.

Les choses s’étaient plutôt bien passées jusqu’à présent. Tous trois avaient pris leur repas à l’hôtel, puis le vieil homme avait manifesté le désir d’aller se reposer et le couple était monté se coucher.

— Vous voilà bien songeur, mister Brown.

Hubert tourna la tête. La santahina était en train de s’installer sur le tabouret de bar voisin du sien. Au cours de l’escalade, la courte robe qu’elle portait remonta encore, et Hubert eut l’agréable vision de deux jambes fort bien faites.

— Qu’avez-vous choisi comme marque ?

— « J. and B. », la renseigna Hubert.

— Même chose, commanda la femme, double et sec.

Elle se regarda dans la glace du bar et repoussa une mèche. Elle ne portait plus ses lunettes de soleil, son visage était d’une grande finesse et ses yeux d’un marron presque doré. La bouche était admirablement dessinée et les pommettes légèrement saillantes. Elle était d’une beauté rare et il était difficile de détourner les yeux de son visage sauf pour les reporter sur son corps. Elle possédait un charme violent et presque agressif auquel Hubert ne fut pas insensible.

— Je vous offre un autre verre ? proposa-t-elle.

Sa voix était basse, un peu rauque.

— Avec plaisir, accepta Hubert, à condition que vous me disiez votre prénom. Je n’aime pas trinquer avec quelqu’un que je ne connais pas.

La jeune femme eut un éclatant sourire, dévoilant des dents éblouissantes de blancheur.

— Mon prénom est Vera Eunice.

— Le mien Jim.

— Jim tout court ?

— Jimmy pour les intimes.

Du bout de l’ongle, elle suivit les contours d’un nœud dans le bois du comptoir.

— Est-ce que vous avez déjà tué des gens, Jimmy ?

Hubert tourna la tête et rencontra le regard de ses yeux marron doré.

— Drôle de question !

— Vous n’êtes pas forcé d’y répondre.

Le barman lui apporta un double scotch.

— Renouvelez la consommation du senhor, ordonna la jeune femme.

Elle leva son verre et le vida d’un trait. Puis elle le reposa sur le comptoir avec un soupir de satisfaction.

— Vous n’avez toujours pas répondu, Jimmy.

Le barman déposa devant Hubert le whisky commandé par Vera Eunice.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai tué des gens ? interrogea-t-il.

La santahina se pencha vers lui.

— Je le sens, murmura-t-elle. Vous êtes un mercenaire comme tous ceux avec qui Getulio est en rapport.

Cherchait-elle à le situer ou était-elle au courant de pas mal de choses ? Hubert décida de se tenir sur ses gardes.

— Cela veut dire que vous vous louez au plus offrant, enchaîna la jeune femme, et pour toutes sortes de besognes, y compris torturer ou tuer. Je me trompe ?

Sa robe était très décolletée et Hubert avait une vue imprenable sur une poitrine ferme et orgueilleuse. La santahina ne portait pas de soutien-gorge et s’en passait bien.

— Vous m’avez dit que je n’étais pas obligé de répondre…

Elle se redressa, le regarda intensément pendant une longue minute avant de se tourner vers le barman.

— La même chose pour moi et le senhor…

Hubert leva la main en signe de refus.

— Rien d’autre, merci.

Le barman emplit le verre de Vera Eunice qui, sans une hésitation, le vida d’un trait.

— Croyez-vous que votre patron apprécierait que vous buviez tant ?

— Getulio Quadras n’est pas mon patron, c’est mon fiancé !

Vera Eunice lui lança un regard de défi.

— Qu’en dites-vous, Jimmy ?

Hubert haussa les épaules.

— C’est votre affaire.

Elle interpella le barman.

— Un autre !

Dès qu’elle l’eut devant elle, la jeune femme vida son verre d’un seul trait, comme les précédents. Cette fille était une véritable éponge.

— Cet après-midi, dans la voiture, vous avez un peu vexé Getulio, bien sûr sans le savoir, poursuivit-elle. Il était persuadé que vous auriez marqué envers lui le plus grand respect…

Elle eut un ricanement de mépris.

— Il est devenu vaniteux avec l’âge.

— Je ne comprends pas, assura Hubert.

Vera Eunice tendit le bras et caressa doucement du bout des doigts le visage d’Hubert.

— Mon bon mercenaire, toutes ces choses vous échappent, n’est-ce pas ? Il y a quelques années, Quadras était un homme politique important dans les États du Sud. Il était très populaire ainsi que sa femme, la Dona, comme on l’appelait.

Elle fit signe au barman.

— Un autre !

Hubert posa la main sur la sienne.

— Vous ne croyez pas que c’est suffisant pour ce soir ?

Un éclair de colère traversa le regard de la jeune femme, puis elle sourit.

— Très bien ! Alors, disons que ce sera le dernier, le coup de l’étrier.

Cette fois, elle but lentement son « J. and B. », à petites gorgées. Le plus étonnant, c’est qu’elle n’avait absolument pas l’air d’une alcoolique.

— Figurez-vous que le cher Getulio s’était mis en tête de conquérir le pouvoir, enchaîna-t-elle. Le peuple adorait la Dona, les militaires étaient prêts à les suivre et sa grande idée était d’exiger l’indépendance pour les États du Sud Malheureusement, le pouvoir cela ne se prend pas comme ça ! Il manquait à ce pauvre Getulio le nerf de la guerre, je veux dire les banques. Il a tenté son petit coup d’État, il a échoué et s’est enfui en Argentine pour éviter de passer en jugement…

— Fâcheux pour lui, commenta Hubert.

— N’est-ce pas… Mais pas forcément pour moi. À cette époque, j’étais à Buenos Aires, où je faisais un peu n’importe quoi pour subsister, du strip-tease, de la figuration… À vrai dire, j’étais plus souvent dans le lit des producteurs de cinéma que sur les plateaux !

— Nul n’est parfait.

— C’est bien mon avis. En tout cas, un soir, j’ai su que Getulio Quadras était dans la salle d’un petit cabaret minable où je me foutais à poil devant une poignée de paumés…

Elle eut un rire triste.

— Mon numéro de strip-tease lui a beaucoup plu ! Il faut dire qu’à cette époque, sa chère Dona, l’idole des foules, était à l’hôpital en train de s’éteindre doucement d’un cancer et qu’il avait besoin de compagnie. Il m’a invitée à sa table et m’a proposé le pouvoir.

— Tout simplement ?

— Qu’est-ce que ça a de tellement étonnant au fond ? s’exclama la jeune femme. Ce qu’avait fait la Dona, j’étais capable de le faire, moi aussi. Il fallait que je joue la grande dame, que je verse des larmes en public sur la misère du peuple. Passer de l’état de petite pute à celui de grande pasionaria avouez que c’était une fameuse aventure…

— Vous n’en êtes qu’au début…

Vera Eunice eut un geste pour se rapprocher d’Hubert, faillit tomber de son tabouret.

— Je suis sur le bon chemin, et plus loin que vous ne pensez…

La main de la jeune femme se posa sur sa cuisse.

— Le cher Getulio est peut-être un grand homme dans la vie, murmura-t-elle, mais au lit, il ne faut pas lui demander des performances.

Vera Eunice éclata d’un rire un peu saccadé.

— Ce qu’il aime lui, c’est voir. Je lui fais mon numéro de temps en temps. Il me regarde et ça lui suffit pour prendre son plaisir. Avouez que ça n’a rien de folichon ! J’ai envie qu’on me touche, moi…

Sa main remonta lentement. Elle fit crisser ses ongles sur le tissu du pantalon d’Hubert.

— Dieu soit loué, dit-elle de sa voix rauque. Enfin, un homme, un vrai… Je croyais que ça n’existait plus…

Hubert la repoussa doucement.

— Ça ne vous plaît pas ? s’étonna-t-elle.

— Si, beaucoup. Mais ce n’est pas le moment de courir ce genre de risques.

— Alors, quand et où ?

— Nous verrons…

Vera Eunice eut un hochement de tête désabusé.

— La vérité, c’est que vous avez peur de perdre votre place !

Elle sourit.

— Il n’en reste pais moins que vous avez envie de moi. Je vous aime bien, Jimmy.

Hubert descendit de son tabouret et invita sa compagne à l’imiter.

— Vous devriez aller vous coucher maintenant, décréta-t-il d’une voix ferme.

Vera Eunice mit pied à terre et s’approcha de lui.

— Toute seule ?

— Pourquoi pas ? répliqua Hubert qui n’aimait pas les femmes ivres. Une nuit sans moi, vous pourrez supporter ça… santahina.

*
* *

La Cadillac traversait les faubourgs de Curitiba, Hubert observa ses deux passagers.

Le vieillard semblait nerveux et étreignait avec force la main de sa compagne. Vera Eunice avait remis ses larges lunettes de soleil probablement pour cacher les effets de sa beuverie de la veille au soir.

— Êtes-vous armé ? questionna Quadras.

Hubert acquiesça d’un signe de tête.

Lorsque Seyboth lui avait parlé de cette mission de confiance, il lui avait tendu un petit pistolet plat dont il pouvait faire usage en cas de coup dur.

En empochant l’arme, Hubert avait voulu avoir plus de détails. Seyboth s’était expliqué avec complaisance. Il craignait que des policiers interviennent et cherchent à s’emparer du vieux monsieur. Dans ce cas, Hubert n’avait pas à hésiter. Il fallait tirer sur lui.

Le vieux monsieur leur était très précieux et il ne fallait pas qu’il tombe entre les mains de la police, sinon tous leurs projets seraient momentanément réduits à néant. Mieux valait alors qu’il meure. Les morts ne parlent pas.

C’était d’une logique irréfutable.

— Parfait, dit le vieillard vous nous accompagnerez, j’ai besoin d’un garde du corps.

— Moi aussi, déclara Vera Eunice.

Dans la bouche, le terme prenait une résonance très particulière.

— Ralentissez, ordonna soudain Quadras, je me sens un peu fatigué.

Hubert obéit. Dans le rétroviseur, il vit la santahina relever rapidement la manche gauche de son compagnon, dénuder l’avant-bras et y planter une seringue. Quadras avait fermé les yeux. Vera Eunice poussa le piston à fond et injecta tout le contenu de la seringue. Puis elle rabattit la manche.

— Et voilà !

Son visage n’exprimait pas la moindre émotion, comme si elle venait d’accomplir un geste parfaitement naturel. Getulio Quadras devait user fréquemment de remontants de ce genre.

La jeune femme rangea la seringue dans son sac.

— Accélérez, ordonna-t-elle à Hubert.

Le vieillard rouvrit des yeux brillants, d’où avait disparu toute trace de fatigue. Il semblait avoir rajeuni.

— Tout se passera très bien, Getulio, affirma Vera Eunice d’une voix rassurante.

— On arrive, signala Hubert en longeant une propriété protégée par de hauts murs.

Il arrêta la Cadillac devant une grille derrière laquelle veillait un gardien.

À la vue de la voiture, celui-ci appuya sur un bouton placé sur l’un des montants et, lentement, la grille s’écarta pour offrir le passage. Hubert engagea la Cadillac sur une allée de gravier.

Une grande maison apparut bientôt, style fin XIXe siècle flanquée de quatre tours. L’ensemble était massif et incongru.

Hubert coupa le moteur devant le large perron, alla ouvrir la portière arrière pour aider Quadras et sa compagne à descendre. Seyboth apparut sur le seuil.

Il s’avança jusqu’à la voiture, souriant, la main tendue.

— Getulio ! Vous voilà enfin !

C’était très théâtral et Hubert eut l’impression que Vera Eunice lui adressait un petit clin d’œil.

— Entrons, invita le fazendeiro.

Ils remontèrent l’escalier, pénétrèrent dans la grande maison et empruntèrent ensuite un long couloir dallé de marbre. Des gouttes de sueur perlaient sur la nuque de Getulio Quadras.

Vera Eunice lui tenait le bras, moins par gentillesse que pour l’aider à supporter l’épreuve à venir, semblait-il. Seyboth poussa une porte.

Tous quatre débouchèrent dans un grand salon où étaient assis une trentaine d’hommes. Ils étaient d’âges et de personnalités différents, mais possédaient pourtant en commun la même détermination froide dans le regard.

Parmi eux, Hubert reconnut le Souabe du Danube, admirateur du Troisième Reich.

Plusieurs autres avaient la coupe de cheveux caractéristique des militaires.

À la vue de Quadras, une onde d’enthousiasme les parcourut. Ils se levèrent d’un seul mouvement.

— Que viva !

Le vieillard les fixa. Pendant quelques secondes, il resta immobile. Et soudain, il se mit à parler, d’une voix forte et passionnée.

— Mes amis, nous allons écrire ensemble une nouvelle page de l’histoire du Brésil !
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APRÈS LES discussions auxquelles il venait d’assister, il ne restait à Hubert qu’à tenter de faire le point.

Getulio Quadras s’était lancé dans une longue péroraison d’où il ressortait que l’État du Pazaná nourrissait tout le Brésil. L’État de Santa Catarina en était le verger et le Rio Grande do Sul, enfin, la terre bénie de l’élevage.

Sans eux, le pays crèverait de faim. Pourtant, s’ils étaient un géant économiquement, ils n’étaient, malheureusement, qu’un nain sur le plan politique. C’était du Nord que venaient les ordres. Un tel état de fait n’était plus acceptable. Le Sud devait exiger son autonomie, par les armes s’il le fallait.

Seyboth était intervenu en assurant qu’ils venaient d’entrer en possession des armes et qu’ils avaient les hommes capables de les utiliser. Il ne s’agissait pas de combattre, mais simplement de montrer leur force aux technocrates du Nord Tout était prêt.

Avec l’arrivée de Getulio Quadras, ils allaient pouvoir déclencher les opérations. Dès le lendemain, ils proclameraient l’autonomie des territoires qui formeraient la grande confédération du Sud. Ils pourraient alors négocier d’égal à égal avec le pouvoir central.

S’il fallait en croire Seyboth, et il n’y avait aucune raison de mettre sa parole en doute, le putsch était prévu pour le lendemain. Le délai d’intervention était donc fort limité. Hubert n’avait plus de temps à perdre.

Certes, les Brésiliens étaient libres de se lancer dans une guerre civile si cela leur chantait, à condition que les insurgés ne soient pas équipés d’armes en provenance des États-Unis.

On ne manquerait pas d’accuser une fois encore l’impérialisme américain de fomenter des troubles pour étendre son hégémonie sur le continent sud-américain…

*
* *

Hubert entra sans frapper dans l’appartement réservé à Getulio Quadras dans la casa grande qu’ils avaient regagnée après la réunion politique. Il donnait tous les signes de la plus violente émotion.

— Senhor, votre vie est en danger !

Hubert vit nettement pâlir le vieux leader qui porta une main à son cœur.

— Mais que se passe-t-il ?

— Ce n’est pas le moment de poser des questions, affirma Hubert en avançant dans le salon. Il faut faire vite.

— Mais faire quoi ?

— Partir… Vous avez été trahi.

Les yeux de Getulio Quadras s’écarquillèrent.

— Trahi, balbutia-t-il, atterré. Mais qui…

— Grouillons-nous, bon Dieu ! coupa Hubert.

Il ramassa le veston posé sur un fauteuil et le lança au vieillard qui l’enfila en tremblant.

— Récupérez tous vos papiers personnels, ordonna Hubert.

Getulio Quadras se précipita dans la chambre, s’empara fébrilement des papiers qui se trouvaient sur la table de chevet. Hubert attendait près de la porte. Il était sur des charbons ardents.

Isolé comme il l’était face à ces hommes décidés, il avait choisi une solution simple mais pleine d’aléas : s’emparer du vieillard et le planquer n’importe où pendant au moins toute la journée du lendemain.

Faute de leader de poids, le putsch ne pourrait réussir. Quand Seyboth s’apercevrait de la disparition de Quadras, l’entreprise tournerait, sinon au désastre, du moins au fiasco.

Hubert avait bien envisagé de se servir de Carlotti et de mettre sur pied avec lui la destruction du stock d’armes américaines, mais le temps lui était compté et il n’était pas sûr de réussir à décider le Corse dans un délai aussi bref.

Quant à savoir ce qu’il ferait de Quadras, c’était pour le moment un problème secondaire. Au pire, il l’abandonnerait sur le bord d’une route.

— Il faut que je prévienne Vera Eunice ! s’écria le vieillard.

Hubert lui saisit le bras et le poussa littéralement vers la porte.

— Pas le temps !

— Mais je ne peux pas… J’ai besoin d’elle, protesta Quadras.

Hubert ouvrit la porte et la franchit en compagnie du vieillard qui n’opposait qu’une molle résistance. Tout était calme, la casa grande dormait.

— Deux amis nous attendent à quelques kilomètres dans une retraite sûre, confia Hubert.

Getulio Quadras parut rassuré par cette affirmation.

Alors que les deux hommes allaient atteindre l’escalier, une voix se fit entendre dans leur dos.

— Où allez-vous ?

Hubert sentit trembler convulsivement le vieillard dont il tenait toujours le bras. Ils se retournèrent.

Almir les observait du bout du couloir.

— Nous allons faire un tour, le senhor Quadras et moi, expliqua Hubert d’une voix naturelle.

Le cafuso parut surpris.

— Un tour ?

— Oui. Le senhor a envie de se changer les idées. Forcément, avec tout ce qui se prépare pour demain, il se sent nerveux.

La voix de Quadras s’éleva, un peu chevrotante.

— En effet, approuva-t-il, je ressentais le besoin de me détendre…

Hubert poussa un soupir de soulagement intérieur. Heureusement, le vieux leader avait compris que leur petite escapade devait être entourée de discrétion. Almir se gratta la tête.

— Ma foi, dit-il, je me demande s’il ne faudrait pas prévenir le senhor Seyboth.

Hubert haussa les épaules.

— Je n’en vois pas l’intérêt. Si l’on doit déclencher l’alerte générale chaque fois que le senhor Quadras veut prendre l’air, où allons-nous ?

Il reprit le bras du vieillard et l’entraîna en direction de l’escalier.

— Ne bouge plus, Jim !

Hubert jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Almir braquait sur eux un Colt Police Python au calibre impressionnant.

— Mais tu es fou ! s’exclama-t-il.

Du canon de son arme, le cafuso désigna la chambre.

— Ne discute pas et reviens, ordonna-t-il.

Hubert hésita. Il avait dans sa poche le pistolet plat que lui avait confié Seyboth quand il était parti chercher le couple à Foz do Igaçu. Mais tirer sur Almir représenterait un certain nombre de problèmes dans le futur, et dans l’immédiat, les détonations risquaient de donner l’alerte dans la maison.

Le mieux était donc d’obéir, ce qui au moins permettait de gagner du temps.

— Soit, soupira-t-il, mais tu es vraiment idiot !

Il regagna la chambre en compagnie de Quadras, complètement dépassé par les événements. Les mains du vieillard tremblaient et il promenait sur les deux hommes des yeux hagards. Manifestement, il avait besoin d’un remontant dans le genre de celui que Vera Eunice lui avait injecté à Curitiba.

Almir indiqua deux sièges du canon de son Python.

— Asseyez-vous et expliquez-moi à quoi rime toute cette histoire.

Hubert avança d’un pas vers lui.

— Qu’est-ce qui te prend, Almir ? protesta-t-il d’une voix peinée. Pourquoi me traites-tu en ennemi brusquement ?

Le cafuso leva son arme.

— N’avance plus ou je tire. Maintenant, assieds-toi et dis au senhor Quadras d’en faire autant.

Sa voix était sèche et décidée. Le joyeux compagnon de route blagueur et insouciant avait disparu.

Hubert fit signe au vieillard d’obéir et ils prirent sagement place sur leurs sièges.

— À présent, je vais prévenir le senhor Seyboth, décréta Almir.

Son revolver toujours braqué sur les deux hommes, il attira de sa main gauche le téléphone. Soudain, une expression d’incrédulité passa sur ses traits.

Il y eut un petit « plop » semblable au bruit d’un bouchon de champagne qui saute. Le cafuso resta quelques secondes pétrifié, puis bascula lentement en avant. Son revolver lui échappa des mains.

Il s’effondra sur le tapis et ne bougea plus tandis qu’une mare de sang apparaissait et s’élargissait sous son corps.

Les deux hommes tournèrent les yeux vers la porte de la chambre. Vera Eunice s’y encadrait, toute nue, tenant à la main un petit pistolet à deux coups, muni d’un silencieux et dont le canon fumait encore.

Getulio Quadras fixa la jeune femme avec stupéfaction.

— Santahina… Tu…

D’un signe de tête, Vera Eunice désigna le corps étendu.

— C’était un traître.

Elle disparut dans la chambre et en revint, quelques secondes plus tard, avec la trousse qui contenait la seringue. Son regard était froid et décidé, ses gestes calmes et parfaitement naturels.

— Qu’allons-nous faire ? questionna le vieillard d’une voix tremblante.

Vera Eunice s’approcha de lui et lui dénuda l’avant-bras.

— Calme-toi tout d’abord, déclara-t-elle posément. Ensuite, tu iras te coucher. Maintenant que le traître est mort, tu ne risques plus rien.

— Très bien, santahina, répondit Quadras d’un ton soumis pendant qu’elle s’appliquait à lui enfoncer l’aiguille dans la saignée du coude.

Hubert en profita pour récupérer le Python sur le tapis et le fourra dans sa poche.

— Viens, dit Vera Eunice en guidant le vieillard vers la chambre à coucher.

*
* *

Hubert s’était déjà habitué à voir évoluer la jeune femme nue. De son ancienne profession, elle avait gardé des attitudes naturellement provocantes.

Elle passa à le frôler, se baissa pour ramasser la trousse, se redressa, un sourire équivoque au coin des lèvres.

D’une démarche dansante, elle disparut dans la chambre et Hubert fut tout surpris de la voir réapparaître habillée comme si elle devait sortir. Elle s’assit en face de lui.

— Pourquoi avez-vous précipité les choses ?

— Je ne voulais pas vous laisser tenter une telle folie, avança Hubert.

Vera Eunice eut un sourire.

— Même si ce n’est pas vrai, c’est en tout cas gentil de le dire… Mais j’avais une bien meilleure idée. Si vous n’aviez pas été si pressé, vous vous seriez aperçu que tous ceux qui nous intéressent sont déjà profondément endormis. Si vous aviez attendu quelques minutes de plus, vous n’auriez même pas pu faire marcher Getulio et… je n’aurais pas été obligée de tuer celui-là…

— Quelle est votre place dans cette comédie ? demanda Hubert.

— À condition que vous me disiez ce que vous venez y faire vous-même, Jimmy.

Hubert accepta d’un signe de tête.

— En ce qui me concerne, c’est extrêmement simple, commença la jeune femme. Tout ce que je vous ai dit de ma vie difficile en Argentine était vrai. Mais quelques jours à peine après que j’eus fait par hasard la connaissance de Quadras, un homme est venu me trouver. Il faisait partie du D.O.P.S.

— C’était un homme grand et fort, portant des moustaches en guidon de vélo, enchaîna Hubert.

Vera Eunice leva vers lui un regard surpris et acquiesça.

— La suite est classique, poursuivit Hubert. Il vous a mis le marché en main. Vous alliez lui rendre compte des faits et gestes de Getulio Quadras en échange de quelque chose qu’il ne m’intéresse pas de savoir. C’est votre vie, votre problème.

— C’est tout à fait ça, admit la jeune femme. Venons-en à vous maintenant. Vous n’êtes pas Brésilien comme moi. Que cherchez-vous ?

— Il semble néanmoins que notre objectif soit le même, empêcher que l’on se serve des armes demain. Nous pouvons nous allier…

— Vous avez un plan ? demanda Vera Eunice.

Hubert venait d’entendre un léger bruit du côté de la chambre et il éleva insensiblement la voix.

— Je connais un des endroits où sont rassemblés ces mercenaires dont vous m’avez parlé. Il n’est pas très loin d’ici. J’ai un ami parmi ces hommes. Avec un allié dans la place, je pense pouvoir détruire leurs installations et mettre hors d’usage les armes. J’ai la nuit devant moi puisque vous m’affirmez que Seyboth est drogué.

Vera Eunice avait, elle aussi, tendu l’oreille. Elle se leva brusquement.

— Attendez un moment. Il faut que j’aille contrôler le pouls de Quadras. À cause de vous, j’ai dû lui administrer une dose supplémentaire.

Elle disparut dans la chambre. Hubert se penchait sur le téléphone pour appeler Carlotti lorsqu’une voix d’homme lui intima en anglais l’ordre de ne pas bouger.

— Bonsoir, lieutenant, lança Hubert avant de se retourner lentement.

— Ainsi, vous saviez que j’étais là, murmura pensivement Cabral.

Hubert se contenta d’un léger sourire.

— Je ne peux pas vous empêcher d’appeler votre ami, poursuivit le lieutenant, mais cela peut attendre que nous terminions cette intéressante conversation. Je suis sûr que nous allons finir par nous entendre.

Il ferma la porte entrouverte après avoir ordonné à Vera Eunice de rester auprès de Quadras.

Marchant vers le corps d’Almir, il rabattit le coin du tapis sur le mort, comme si les yeux et la grimace de douleur du visage du cafuso le gênaient. Puis il vint prendre la place qu’avait occupée la santahina.

— Pourquoi voulez-vous détruire les armes dont vous avez parlé ? interrogea-t-il courtoisement.

— Pourquoi le demander ? rétorqua Hubert. Vous le savez.

— Je veux vous l’entendre dire.

Hubert poussa un soupir de résignation.

— Mon gouvernement ne veut pas qu’on utilise dans de telles conditions des armes américaines détournées de leur destination première.

— Racontez-moi cela.

— Trop long… Il faudrait remonter à un petit bout de pays en Afrique et cela ne vous apporterait rien, affirma Hubert, désinvolte. Il vous suffit de savoir que je ferai tout pour que mon gouvernement ne soit pas incriminé dans une histoire de putsch au Brésil.

— Nous pouvons nous entendre, répéta le lieutenant. Je vous donne ma parole que nous allons récupérer ces armes partout où vous nous indiquerez qu’elles sont entreposées.

Le marchandage allait commencer…

— J’aimerais mieux quelque chose de plus tangible à rapporter à mon gouvernement qu’une parole.

— Je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus.

— Alors, je préfère poursuivre mon idée et détruire ces armes.

— Encore faudrait-il que vous le puissiez… La fazenda est surveillée par mes hommes. Et nous finirons bien par découvrir le repaire des mercenaires. Puis nous ferons donner la troupe si besoin était.

— Cela ne suffirait pas, assura Hubert.

Le lieutenant fronça les sourcils et le regarda d’un air inquiet.

— Vous ne savez pas quelles sont les unités qui sont impliquées dans l’affaire.

Le lieutenant Cabral accusa le coup.

— Si vous ne croyez pas à la participation de militaires, enchaîna Hubert, demandez à Vera Eunice de vous confirmer qu’il y avait bien quelques gradés parmi ceux qui participaient à la dernière réunion.

— Et vous seriez en mesure de nous renseigner ? Il n’y a pas longtemps que vous êtes sur cette affaire au Brésil, pourtant.

— Un coup de chance ! lança Hubert.

Cabral triturait sa moustache. Il se décida.

— Que voulez-vous exactement ?

— Que votre ministre des Armées donne à notre ambassadeur les assurances écrites que cet incident ne sera pas retenu contre nous. Cela peut être réglé avant le lever du jour. Nous avons intérêt à faire vite.

Cabral se leva. Hubert le devança au téléphone.

— J’en ai pour une minute.

Déjà, il composait le numéro qui reliait directement les mercenaires à la fazenda.

— Passez-moi le cent quinze.

Quelques secondes plus tard, il reconnut la voix de Carlotti.

— Jim Brown… Écoute-moi bien. Tu vas prendre une voiture et tu rappliques à la casa grande. Tu viens sans arme et tu dis à tes copains de faire comme toi quand tu as vu le « Simo » pour la dernière fois.

— Ils ne me croiront jamais.

— Dans ce cas, je n’en ai rien à foutre, l’important c’est que toi tu me croies.

— J’arrive.

— À vous maintenant, dit Hubert en tendant l’appareil téléphonique au lieutenant Cabral.

FIN


[image: 10000000000001E00000031BE9240DCC.jpg]

OPS/10000000000001E00000031BE9240DCC.jpg
Photo.Ataner 187 PRTpRS e Bretaane:

Hubert Bonisseur de la Bath n’hésite pas
4 se transformer en mercenaire pour mieux
remonter a Forigine de la disparition d’une
cargaison d’armes, made in US.A.

Et empécher que son pays ne soit compro-
mis au cours d’une révolution qui pourrait
faire beaucoup de bruit.

1SBN 2-258.00385-7 Phato vien





OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg
O

Ies mercenares __ 111

=2

'PRESSES DE LA CITE[





